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SCENE      PREMIERE, 

HENLEY,  WIDSTON. 

H   £   N   L   £    Y. 

OtTEL  contre-temps  imprévu! 

Qu*ai-je  apperçu!..  Mes  ttefleins  ,  ma 
vengeance. . .  tout  eft  détruit  !  Malheu- 
reux que  je  fuis!.,  (en /e  retailmant) 
j2uoî,  tu  me  fuis. ... 

V  I  D  s  T  o  H. 
Oui,    Mondeur  ;    le  trouble  vïo- 
leot  où  je  vous  vois  m'iiniuiete.  Met 
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^        L' Esprit     Fort, 
t)ardonnerez-vous>  G  je  vous  demande  ta 
caufe  de  ce  changement  tahiti 

H    B    N    L    s   Y. 

Connois-tu  cet  étranger  qui  vient  de 
pa0èr  Cl  rapidement  k  côté  de  nous? 

W    I    D    s    T    O    N. 

J*ai  que1qu*idée  confufe  de  l'avoir  vu 
quelque  part. 

H    B    N    1    B    Y. 

Et  tu  ne  te  trompes  pasj  c'ed  Grand- 
'  ville  ,  celui  dont  Qerdon  m'avoit  pro* 
curé  la  connoinance  à  Londres. 
W  I  D  s,  T  o  N, 
Et  pourquoi  fa  préfence  vous  agite- 
t-ellefi  fort? 

...  H   E   N  l   E  Y. 

Elle  eft  pour  moi  l'événement  le  plus 
fiinefie  qui  pouvoit  m'arriver.  Ma  ven- 
geance ,  ce  fentiment  qui  remplit  toute 
mon  ame ,  eft  au  moment  d'être  trahie* 
Tu  me  coanois ,  Widfton  ;  juge  du 
touiment  que  je  dois  endurer.  ^a\s  ce 
^ue  je  dis,  eft  un  myfîere  pour  toi.  Jq. 


Tcns  dans  tes  regards  envieux  que  ta  d^ 
£res  l'explicatioa  d'un  fecret  que  tu  m6> 
rùois  d'apprendre  plutôt.  Oublie  m* 
térerve.  Tu  es  digne  de  mi  confiance» 
&  la  dernière  preuve  que  tu  m'as  donnée 
de  ton  zèle ,  parle  trop  fortement  en  ta 
faveur  pour  me  laifler  aucune  inquiétude 
fur  ton  compte.  Je  ne  te  cadie  pas  qu'au- 
paravant, malgré  les  épreuves  auxqueltei 
je  t'avois  mis,  j'étois  encore  incertain 
il  je  te  confierois  ce  Tecret.  Maintenant 
je  vais  t'ouvrir  mon  cceur  tout  entier. .  • 
Tu  conncHS  mes  relations  avec  Clerdon; 
<le  tous  temps  nos  familles  furent  uoies, 
ou  par  des  alliances ,  ou  par  le  voîfînaga 
de  nos  bïens,  ou  par  d'autres  circonf- 
Canc».  Mais  malgré  ces  apparences  d'in- 
timité ,  elles  ne  laiffotent  pas  de  nourrir 
une  fecrete  jaloufie  Tune  contre  l'autre. 
Je  &s  j  tu  le  fais  ,  la  connoifTance  de  Clef" 
don  au  retour  de  mes  voyages.  Son  mé- 
rite fixoit  l'attention  de  tout  le  monde» 
Il  pa0bk  généralement  pour  le  jeune 
bomme  le  plus  accompli.  Plein  dlioa* 
Aiij 
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8      L' Esprit     Fort,' 

neur,  de  religion,,.,  obferve ces  deux 
points-là ,  &  tu  verras  bientôt  que  je  ne 
m'y  arrête  que  pour  donner  plus  de 
luflre  à  mon  triomphe. . . .  ces  vertus 
TecommandablesTeréunifToientenlui  aux 
quatite's  les  plus  brillantes  du  cceur  &  de 
l'efpi-it.  Par-tout  il  éclipfoit  tous  fes  amis, 
ou  les  oublioît,  ou  ne  les  connoiHoit 
que  comme  Tes  amis.  Mon  amour  propre 
eii  fut  indigné,  &  ce  fecret  dépit  aug- 
menta,' lorfque  me  trouvant  en  concur- 
rence avec  lui  fur  les  mêmes  objets,  j'eus 
l'humiliation  de  lui  voir  donner  ta  pré- 
férence dans  toutes  les  occaGons.  Par- 
tout nous  étions  rivaux,  &  par>tout  il 
avoit  l'avantage.  Je  conçus  contre  lui  une 
baine  mortelle }  &  tu  fais  combien  ce 
fentiment  que  je  cachoïs  à  tout  le  monde 
m'a  fouvent  rendu  injufte  Ôf  violent  en- 
vers toi.  Enfin,  cette  fatalité  qui  nous 
forçoit  pour  ainfî  dire  à  pourfuîvre  tou- 
jours les  mêmes  objets ,  nous  engagea 
dans  un  combat,  qui  devoit  également 
Couvrir  le  vaincu  de  confulîon,  &  lui 


^ -...Coosl. 


TragÉaib  Bourgeoise.'  ^ 

4enâr«  le  vainqueur  odieux.  -  Nous  ifr 
pirâmes  tous:deux  en  0éme  temps  aa 
bonbeur  de  plaiie'à  la  Ccear  d«  Grand- 
ville,  cette  beauté  célefle  qui  réuuiEToît 
.alors  tous  les  vomix.  Elle  avôit  tous  lei 
■agrémens  &  tout» Iles  veitus  de  fok 
fêxe. .  •  •  Je  Aiis  forcé, .  malgré  li  haine 
que  )*ai  conçue  contr*eUe»  de  lui  rendre 
cette  juftice. . ,.  Mais  pourquoi  m'arrêtex 
plus  long- tempit  fur  cesteomens  ctnels> 
fur  ces  jours  de;  ira 'honte  te  de  mon' 
déferpoir. .  »  Elle  mé  refauta. . .,  Tu  étoi* 
abfent  alors  ;  Ucommijrion  qui  t'a  mérité 
ma  confiance  t'éloîgiic&  alors  de  moï... 
Oui ,  Widfton  , .  elb  me  rebuta ,  me 
préféra. Qecdo»,  fc  lui  promit  fa  nain. 
:'W  I  D  s.  X  o  H. 
,  Quoi  >  MonGeur  ,  Clérdon  eR-  votri 
rival,  e^  rival  préféré;  &  Clerdon  vil 
encore? 

■      -,  ]^J,.JI.I.;i     V...      ...IK 

CeiTe  de  t*^toniier.  ^Apprends  i  me 
c^nnoïtrè.  Une  viengeâhce  auflî' com- 
tmmey  anfU' médiocre  que  la  mort  étoil 
A  îv 
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indigne  de  moi.    Un  méoM  infiant  ^t     | 
terminé  Ton  fupplice  &  ma  vengeance*     ' 
Kon ,  c*eft  un  fupplice  plus  douloureux»     , 
110  tourment  plus  durable,  uDé  punition      ' 
dont  Vidée  feule  me  6t  frémir  en  la  con* 
cevant,  qui  doit  l^vef  mon  tnjure.  Je 
réfolus  de  lui:  ravir  ces  mÊsne»  qualittfi 
brillantes ,  ces-  vertus  fi  vantées  par  lef- 
quelles  it  l'en^orta  fur-  mai  ;  de  le  pré- 
cipiter de  cette  fpfaere  élâvée ,  de  Tabaif- 
lër  au  rang  des-  hommîas  vicieux,  des 
icâérats,.  .de  ces  hommes  al^ets  qu'on 
regarde  comme  des  monftres;  de  l'aç- 
cabler  d'autaiït  d'infamie  qrfittfjnrâfrmt  -"^ 
îl  étoit  comblé  de  gloire ,  &  enfin ,  après 
i'avoir  conduit  de'  crime  en  crime,  le 
rendre  encore  odietix  au-delà  du  tom- 
beau. . . ,  Voilà   mes  projets. . . ,  Mon 
tfsm  s'applaadit  de  les:avoîr  conçus... 
W  1  D  s  T  o  H. 
£t  commeitt  pouvîez-vous  efpérer. .  « 

-  H  E   M    t    s  V.     ■■  ■' 

.    Comment  i  rappelhi  la  dîffimulatioil 
i  moD  fecours  ;  je  cachai  rênoenù  moi^ 
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tel  fous  le  mafqoe  impo&nt  de  l'admi- 
racion  &  de  l'amitié.  Je  fingnis  d'avoir 
immolé  ma  pafSon  à  ce  fentiment,  &  )e 
réuffis  à  le  faire  croire.  Je  tentai  d'abord 
de  combattre  l'attachement  de  Clerdon 
pour  la  religion  :  je  fcntis  que  pour  l'entrât- 
ner  dans  le  vice,  it  falloit  commencer  par 
détruire  les  principes  qui  en'  détournent* 
Je  le  c(Hiduifois  de  diffipatîons  en  diffipa- 
lionSjde  plaifirsenplailîrs.  Jerenviroon^ 
de  tentations;  il  fe  permit  des  écarts,  it 
en  eut  des  remords ,  Se  ces  remords  lin 
firent  bientôt  haïr  la  religion  qui  lei 
FaKbit  n^tre.  Après  l'avoir  amené  â  ce 
point  où  je-l'attendois,  je  répandu  des 
doutes,  je  jcttai  du  ridicule  fur  ce  qu'ii 
refpeâoit  encore ,  }*aga^i  fbn  amour 
prqH-e ,  je  le  fis  rougît  de  penfer  OHnme 
le  peuple.  Il  finit  pr  devenir  ce  qu'on 
appelle  un  efprit  fort.  Dès  ce  moment 
tna  vengeance  fut  alTurée.  Je  le  voyoîs, 
avec  une  joie  perfide ,  occupé  i  conf- 
ttuire  TédiBce  iragilè  de  la  religion  dei 
ptiundus  hoaaêces  geai.  J'applaudiffMiy 


10  L'E  spRiT  Fort; 
à  fa  chimère.  Bientôt  je  le  fis  paQer  fuc- 
cedivement  par  tous  les  dégrés  du  crime; 
il  n'avoit  plus  d'armes  contre  moi.  Il  fs 
livra  aux  dépenfes  les  plus  folles;  Tes 
excès  le  précipitèrent  dans  l'iadigence; 
il  ofa  tout  pour  en  fortir.  Il  employa 
les  moyens  les  plus  odieux  pour  tirer 
des  femmes  confidérables  de  fon  père  : 
celui-ci  ne  favoit  rien  refufer  à  un  fils 
qui  jufques-là  l'avoit  comblé  de  {atisfac* 
lion.  Ce  malheureux  vieillard  porta  bien- 
tôt la  peine  des  excès  de  Clerdon  ;  il 
tomba  dans  la  mifeie.  J'eus  l'adr^e  aufli 
de  le  brouiller  avecGrandvitle»  fon  meil- 
Jeur  ami,  &  ce  qui  mit  le  comble  à  ma 
gloire  1  avec  fa  maïtrefle  même.  Alors 
le  refte  de  pudeur  qui  l'avoit  encore  r*< 
tenu  l'abandonna  entièrement.  II. décla- 
ma hautement  contre  cette  re)igi(»i>  dont 
en  fecret  il  déteftoit  le  }Oug.  Perdu  de 
dettes,  il  fut  obligé  de  quitter  Londres, 
&  emporta  avec  lut  les  dernières  d6^ 
pouilles  de  fon  malheureux  père.  Il  vînt 
avec  moi  dans  cette  paccie  feptenttiooaiQ 


TnAçiùit  BouRG^a>is8,  '     i[ 
(le  TAngUt^re,.  où  Tiuis.  eue  codbu.  d» 
perfonne. . . . .    Mais,    que  vois- je?  Tu 
change  decdulem'î  Tutrein1Sles?Tesre- 
gards  décèlent  l'horreur  &  Cq>ouvânte? 
Le  lâche  1  Ah.,  combien  je  me  fuis  troaipé 
en  comptant  fur  toi!  Accoutumé  à  frémit 
au  nom  de  ce  que  la  canaille  çom[n,e  toi 
appelle  crime,  tu  trembles  à  t'afpe^  d^ 
celm-ci?....  Crains  déporter  plus  loîq 
mes  foupçons. . . .   Les  fervices  que  tu 
m'as  rendus  combattent  encore  en  ta  fa- 
veur.... mais  garde  toi  d'aller  jufqu'à  la 
trabilbn  ;  ou  c'eft  f^t  de'ta  vie. 
W  1  D  s  T  b'  li. 
Quoi  ,  'Mdnfîeur  ,    vous   pourriez 
croire...* 

....        ■  H  i;  vv^t  Y.  -  ,   "      ' 

"  Lainè-iDor.  Quelqu'un  vient.^Dès  que  . 
lù-tne  faurasTeul,- -tù  Viendras  me  re« 

joiodtv.         '    ■   "*    "■  '  ■  ■       "  ,    ' 

alû'J^  3r-'.:)Br.'7,r;-jip'"-i  "•<J"'-Î'  '- 
A  vj 
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»2       L'E   SPRIlFoRT, 

S C  EN  E    IL      .     , 
HENLEY,  CLERDON. 
C  t.  E  R  D  O  H    (avec  inaiûétudey 

J\k  mon  ami!' ^impldrervotre  fe- 
Cours. ...   Un  troublç  ,    une  inquiétude 

mortelle  me  fuivent  par-tout mon 

ame  efi  dans  une  agitation. , . . 

H    s    N    L    E    Y. 

Vous  m'étonneï ,  Clerdop  ;  qucUf 
cauTe  Tubîte. . , . 

C  L    H    R,    D    O    N. 

Elle  n'eA  pas  fubite,  mon  _ami...,,^ 
Depuis  quelque  temps  le  retour  des,..., 
iVous  appellerez  cela',  fi  ytius  voulez, 
p/éjugifs  de  l'enfance. . .'.  mais  mon  cœuz 

en  eft  déchiré Le  fouvenir  de  moq 

Oialheureux  père  s'offre  fans  cefle  à  moa 
f  fprit,  &  ne  me  laifie  plus  aucun  rq>os* 

H    E    N   L    E    T. 

Je  VOUS  lecooQoù-là.  Votn  ame  foi&Ie 


TRAciDIl   BoDtlâBOISI.  ij 

te  puClbnimË  fe  livre  fouvenf  I  des  excte 
•  de  mélancolie  dont  je  rou^s  pour  vous. 
Cependant  je  n'avois  pas  encore  vu  ed 
vous  un  pureil  efirol ,  une  terreur  fî  prM 
fonde. 

C    L    E    R,    D    Û    H. 

£t  je  ne  puis   vous  en  d&;ou«rîi^  h 

raifon.  Vous  vous  moqueriez  de  moi*' 

H  E  H  L  E  y.  

Moi  ,  mt  moquer  de  vous?  Vous 
m'oflénfez ,  Clerdon.  Je  ite  fuis  ni  tu* 
conréquent,  nî  barbares  ic  11  ftudrolt 
iire  l'un  ou  Tautre  pour  outrager  un  ami 
qui  fbuâre.  Je  croirai  que  vous  êtes  peu 
le  mien  >  û  vous  me  cachez  plus  long** 
temps  le  fujet  de  vos  inquiétudes. 

C    I.    B    »    D    O    N^ 

Qu^atkfrvous  penfer  do  moii   fi  j«  - 
Tous  avoue  que  je  fuis  aflèi  foible,  af^ 
fez  ridicule  pour  être  le  trifte  jouet  d'une 
imagination  ellarmée   par  une  terreuc 
to&ùta^î    ...-:;■,., 
1  ■    i;  ,    ...'-H'  B-H  .t!j..va-. 
■  'CtttaMlit^'toMlpelIî^..t'; 
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.  C  J.   E  B.  0   O,  M.  ., 

,   Oui,  moft  ami,  çpnnoiflez  toute  ma 

honte Oh,  que  ne  puis-je  me  la 

cacher  àmoi-mêrael ...  Ayez  pitié  de, 
ma  foiblefle. . . .  mais  en  même  temps 
rendez  juftice  à  mon  cœur.  Ce  n'eft  pas 
Je  fort  affreux  dont  je  pouïrois  être  me- 
nacé qui  caufe  mon  effroi.  Je  n,'ai  jamais 
attaché  d'importance  à  ces.  Ululions  que 
la  nuit  enfante  &  que  le  réveil  détruit... 
Mais  l'image  des  mon  père  ett  fi  forte- 
ment imprimée  dans  mon  efjM-it ,  elle  y 
porte  un  trouble  fi  crueU*  ••  J'ai  crtf  )q 
voir  cette  nuit. ...  &  dans  quel  étatl . .  « 
Quel  rpeâacle,âmo<)Dieu!...Zlé^oit 
expiraijt  à  mes  pieds,  f .  un&pâteutmor* 
telle  couvrpit  Ton  vifage^  Vénérable. . .  • 
fés  .yeux  ,.  noyés  dans  les  {)leon  y  :  fe 

-  tournoient  vers  moi,  &  fembloient  «>• 
(upplier.  Ils  n*anDonçoient  aucun  cogi;- 
)-9U}(i.ils  ti'annonçpientqHVq  booipere^ 

~  que  le  plus  tendre  des  pères.  H  9ff$(<â^ 
vers  moi  fec/mains  -tremblantes  ;  il  me 
conittf(V]<4!ïilMtY4i4^Us&  qhO(^aQ9e»^ 
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AhlHenley,  monchereHenley^leron  de 
cette  voix  terrible  &  Couchante  retentit 
encore  au  fond  de  mon  ame  ;  il  me^Tioic 
d'éviter  l'abîme  afieux  où  un  tnonllre, 
dont  la  figure  m'e&  échappée,  &  qui  vit 
xuprès  de  moi ,  s'efforcent  de  me  précipi- 
ter  A  l'inftant  il  eft  tombé  mortà 

mes  pieds,  &  je  fuis  reHé  en  proie  à  des 
horreurs  qu'il  ne  m'efi  pas  poûîble  de 
vous  e3q>rimer. 

H  E    K  L  e  Y. 
Ceci  eft  une  fuite  aflez  naturelle  dti 
petites  idées  timides  &. . . . 

C    L    s   K    D    C    N. 

Apprenez  tout.  La  voix  féduifante 
de  ce  monflre  fembloit  calmer  peu-à  pea 
ces  agitations  violentes.  Oui ,  mon  ami, 
elle  parvint  à  me  faire  oubliée  Se  les 
pùeres  Se  les  exhortations  de  mon  père  , 
&  infenOblement  elle  me  conduifott  vers 
Tabime  redoutable ,  lorfque  tout-à-coup 
je  vis  defcendre  d'un  nuage  brillant  une 
figure  célefte  fous  les  traits  de  Grand- 
^rilk....  deceGnDdviUeauti:cfoùmQa 
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tï  L'E  s  ï  ft,  t  T  F  o  R  t; 
Bmî;..  Tes  traits  reulement  avoient  quelqtie 
chofe  dé  plas  grave  &  de  plus  impofant,' 
&  fart  au-defTus  de  l'humanité,  confl* 
aérée  dans  fon  plus  grand  éclat^  dans  fit 
plus  haute  dignité.  Une  ^lendeur  majef- 
tueulê  rayonnoît  autour  de  lui.  D'une 
main  lècourable  il  voulut  m'éloigner  da 
précipice,'  je  le  repouffai  avec  mépris.,» 
Dans  ce  moment  le  monfire  s'élança  fur 
Crandville  &  le  poignarda. , .  Furieux, 
je  me  jetai  fur  le  monftre,  pour  venget 
me»!  ami,  lorfque  tout-à-coup. , .,  mon 

ame  fe  glace  à  ce  fouvenir'  affreux 

tout  le  ciel,  au-deflus  de  nâus,  fecou* 
^t'd*un  nuage  d'où  fortoient  des  torrens 
de  feu ,  &  un  coup  de  tonnerre  épou- 
vant^le  m'engloutit  dans  l'abîme  aveC 
te  monAre  que  je  voulois  punir. 

H   B   N   L    E   T. 

Et  de  i^reilles  vifions  ji^rroient  vous 
inquiéter ,  mon  pauvre  Clerdon  i 

C   L   E   B.    D   o   N. 

Je  Tavoue,  &  j'en  meurs  de  honte; 
Mais  ce  qui  m'humilie  encore  davantage. 
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c*eft  que  depuis  quelque  temps  je  ne  me 
trouve  plus  le  même  ;  mon  ame  affiùflee 
eft  lâns  reSoit,  fans  énergie.  Une  fom- 
bn  inélaDcolie  peint  j  des  couleurs  les 
plus  fombres,  tous  les  objets  qui  m'en- 
riroonent. .  •.  Je  ne  vois  que  des  chofet 
itoiftress  il  msfemUe  que  tout  eft  armé 
coQtre  moi  dans  la  nature,  que  tout  eft 
danger  pour  moi, 

H   E   M   I   I  Y. 

Ceft  cpie  vous  n'avez  pas  encore  to* 
talement  fecoué  le  joug  de  vos. vieux 
préjugés;  c'eil  que  vous  ayez  encore  un 
pied  dans  la  &Dge ,  Se  que  vous  rampez 
avec  le  peuple;  ç'cft  que  vous  avez  eiv> 
core  des  terreurs  paniques  qui  vous  font 
xegardet  :en  arrleire. 

C   1   B   K.   D   o   N. 

Mais  cette  voix  intérieure  »  ce  fenti- 
ment  invtâcîble,  Ccar  je  ne  veux  riea 
vous  déguifer)  <^i  .agitoient  mou  cœur 
&  le  troBbloient ,  ^u  .milieu  même  des 
laiUeries  qUe  je  me  permsttoîs  contre  I9 
xeligionj  tobt  cela  efl-il  ^s  la  fuite  df 
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la  feule  habitude ,  de  ce  que  voils  ap^ 

peliez  préjugés  î 

H    B    K    L    E    Y. 

Rien  autre  chofe ,  mon  ami  ;  habi- 
tude, préjugés,  '  (btîfés,  ou  comme  i} 
vous  plaira  de  le  nommer. ...  Maisfavez* 
vous  qu<i  vous  me  faites  pitié?  Quoi.» 
un  rêvé  a  pu  vous  mettre  dans  l'état  où 
je  vous  vois?  Un  rêve  î.,  Défaites-yoifs 
de  ces  petite0es-U.  En  vérité  je  fouffre 
trop  qu'un  homme  fe  dégrade  à  un  tel 
point.  ' 

Clebuon  {après  avoir  un  peu  rivé)' 
Père  infortuné,  père  tropttndre,  quç 
j'en  ai  ufé  crtiellement  avec  toi  ! 

H    E    N    i  ï    Y. 

FinifTez  donc  ces  lamentations  :  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  ne  faites  qu*aug>  - 
rnenter  le  noir  de  votre  imagination? 
Croyez-m'en,  vous iavez  befoin  de  vmc 
des  objets  plus  gais.  Allez  faire  uti.tcnir 
de  promenade  dans  les  allées  de  ce  jardiù 
charmant.  Le  parfum  des;  fleurs  Si-  la 
fraîcheur  de  cette  belle  matinée  rendroitt 
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du  reflbrt  à  vos  efprits  appe&atis ,  & 
diûjperont  Us  nuages  dont  votre  ame 
cft  enveloppée.  Sans  des  affaires  Indif- 
penfables  qui  me  retiennent,  je  vour 
accompagnerois,  {CUrdonfort') 

SCENE    lîl. 
HENLEY.  &  enfuîte  WIDSTON. 

H    £    M   L   B    Y. 

OA  pufîllanimité  augmente  à  chaque 
infbnt  !  Je  vois  bien  qu'il  faut  ufer 
dadreflê  &  de  circonfpeâion,  (î  je  ne 
veux  pas  que  la  viâoire  m'échappe  des 
mains,  (à  Widfion  qtâ  entre)  Si  j'ou- 
blie ta  lâcheté  de  tantôt,  rends- en  grâce 
aux  fervîces  que  tu  m'as  rendusjufqu'ici: 
mais  prends  garde  d  abufet  jamais  de  ma 
conBance. 

W  I  »  s  T  o  M. 
J-'eo  fuis  incapable ,  Moniteur. 

H    E    N   L    B    7. 

Apprends  donc  &  préfent  le  fujee  da 


Coosl. 


fiO      L'E  8  p  B.  I  T    Fout; 
trouble  où  tu  m'as  vô  tantôt...  A  peine 
Clerdon  fut  arrivé  ki  avec  moi,  que  je 
l'entraÎRai  dans  fies  plaiiïrs  de  toute  ef- 
pece.  Mais  toutes  ces  dilGpations  n'ont 
pas  empêché  que  je  ne  remarquafle  fou- 
yeot  en  lui  les  traces  d'une  profonde 
mélancolie......  Quoiqu'il  en  foit,   le 

châtiment  de  fes  crimes  commence.  Que 
le  rpeâacle  des  remords  qui  Je  déchirent 
feroit  fatisfaiTant  pour  ma  haine,  £  cette 
lâtisfaâion  n'étoîc  pas  empoifonnée  par 
la  crainte  qu'il  ne  vienne  à  changer  !  Ce- 
pendant Ton  amour-propVe  -que'  j'ai  eu 
l'art  d'intéreflèr,  les  amufemens  que  je 
lui  procure  continuellement,  le  carac- 
tère- d*£rprit  fort  qu'il  a  affiché  publique- 
ment >  lui  fermeront ,  j'efpere ,  tout 
chemin  vers  le  retour.  Encore  un  crime 
ou  deux,  &  le  fentiment  de  mélancolie 
qu'il  éprouve  aujourd'hui,  deviendra  celui 
du  défefpoir.  Il  court  à  grands  pas  au 
malheur  ;  qu'il  y  arrive,  &  me  voilà 
heureux  &  vengé...  mais  je  frémis  quand 
je  me  rappelle  le  nouvel  obfiacle  que  le 
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fort  oppofe  k  mes  vues  depuis  ce  raatîo»* 
CeftGraodville....  foa  meilleur  amt.., 
A  préfent  es-tu  encore  furpris  du  trouble 
oiï  m  m'as  vu  tantôt?  Il  eft  certaine* 
neot  venu  pour  le  làuver  de  mes  mains* 
&  ce  qui  augmente  encore  mon  inquié- 
tude f  c  eft  <]u'on  m'a  alTuré  que  fa  fceut 
efl  avec  lui ,  qu'ils  font  arrivés  tous  deux 
cette  nuit,  &  qu'ils  ont  loué  le  bas  de 
la  Biaifon  oà  nous  fommes.  Qui  peut 
leur  avoir  découvert  notre  retraite? 
W"  I  o  s  T  o  N. 
Clerdon  fait-il  déjà.... 

H    B    N    t.    s    Y. 

U  ne  ait  encore  rien,  mais  il  faura 
bientôt  tout. ...  Et  ma  vengeance. . . . 
Mais  qu'ai-je  à  craindre?  Elle  ne  peut 
manquer,  quoiqu'il  arrive.  Que  Clerdon 
ne  crîe  pas  encore  viâoice  ;  le  Gel  m 
la  terre  ne  peuvent  empêcher  fa  perte  , 
je  l'ai  jurée....  J'irai  plutôt  2  fop  ami, 
i  foa  amante. ...  Eo  vam  ils  font  venus 
pourlefauver....  Qu'ils  tremblent  pout 
eux-mêmes...*  ou  furem  les  réuniras 


42      L'E  S  p  R.  I  T    Fort; 
il  je  veux  que  leur  perte  commune  re- 
levé mon  triomphe...  Gui,  Widfon,  je 
trouverai  moyen  de  les  immoler  tous 
trois  l'un  par  l'autre. 

W  I  D  s  T  o   N. 
Votre  amour  au  moins  ne  fera-t-il  pat 
grâce  à  Mifs  Grandville  ? 

H    E    N   L   E   Y. 

Mon  aroourï  Quiconque  m'aoffenCS, 
Kt-il  la  perfeâion  même ,  &  m'eût-il 
Êuvé  la  vie,  n'eft  plus  digne  que  je 
Taime.  Si  je  pouvois  former  des  vœux 
pour  la  pofféder,  ce  feroit  pour  devenir 
plus  fûrement  fon  bourreau,  &  pour  la 
faire  paffer  par  tous  les  dégrés  poffibles 
du  malheur.  Maïs  un  moyen  plus  ajfé  va 
Bieconduire  à  ce  but.  Cterdon  IVimetou- 
jours ,  &  Qerdoo  eft  le  plus  jaloux  de 
tousleshommes.  L'ambition  &  la  jaloulie 
tyrannifent  également  fon  cœur.  Ces 
deux  violentes  paflîons  le  conduiront  à 
fa  perte,  &  ferviront  ma  haine.  Te  voilà 
in  fait  du  plan  de  ma  vengeance;  parle, 
p'efi-il  pas  digne  de  moi  ?  Les  âmes  comr 
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inunes  fe  bornen;  à  la  fatisfaâioR  de  ré- 
pandre de  l'amertume  &  des  calamités 
fyt  les  jour$  de  leurs  «nnemîs  :  mais  moi» 
)evais  plus  loiiij  je  veux  pourfuivre  celui 
^ni  m'a  outragé ,  même  au-delà  du  tom- 
beau, &  favourer  l'efpoir  délicieux  de 
lui  avoir  ravi  îufqu'à  U.  félicité  qui  ae 
dépend  d'aucune  puiffance  mortelle. 

.  W   I   D   s   T   o   N. 

Vous  m'étohnez,  Monfieur:  comment 
eft-il  poûîble  qu'en  croyant  en  effet  à  cet 
avenir,  l'idée  feule  ne  fuffife  pas  pour 
TOUS  iàire  renoncer  à  vos  projets? 
H  E  N  ;.  £  r. 

N'en  fois  pas  furpris.  Va,  mon  pauvre 
iWîdftoni  quoique  j'affèâe  le  langage  des 
efprits  forts,  je  fuis  bien  éloigné  d'être 
d'accord  avec  ^.çù-Tméin»  fur  les  gr&udS: 
objets  que  je  tâche  de  détruire...  Hélas,' 
peut-être  ferols-je  moi-même  un  zélé  dé- 
£enfeur  des  vérités  que  j'attaque,  11  je 
n'étois  pas  entraîné  p^r  le  dâîr  effréné  de 
la  vengeance.  La  religion  l'interdît,  fie 
jeoç  pvif  aimet  cette  religion*  C«tt« 


34  L*E  8PRIT  Fort; 
palCen  impérieufes'eft  aflujetti  rootramc^ 
au  point  que  j'acheterois  h-  peite  d'un 
ennemi  au  prix  dé  ma  propre  ruine. .  .. 
D'ailleurs,  ma  jeunefle  &  ma  fanté  me. 
donnent  de  la  con&ance.  La  vieillefle 
amortira,  peut'être,  en  moi  cette  ardeur 
inapétueufe  qui  me  maîtrife  aujourd'hui; 
fie  quand  mes  ennemis  auront  été  lâcrifiés 
à  ma  rage  j  faurai  alors  le  temps  de. . . . 
Mais  chaflbns  de  nous  ces  trilles  idées. 
Je  vais  méditer  fur  les  moyens  de  ren- 
dre la  préfence  de  Grandvïlle  ici  ïu* 
fruâueufe ,    fie  peut-étre  fatale  â  tous 

les  trois ~  Rejoins-moi  bientât,    je 

pourrai  avoir  befoin  de  toi Sou- 

vîen»-toi,  fur-tout,  qu'un  homme  au- 
quel on  a  confié  de  pareils  fecrets,  doit 
Êvoîr  fe  taire  ou  mourir. 


SCENE  IV. 


Tragédie  BouRezoïsE.        3^ 

SCENE     IV. 
V  I  D  S  t  O  N    i/eul) 

UitEL  defleiii)  quelle  horreur!...; 

quel  affreux  mélange  de  fcélératelTe  8c 
d'inhumanité  ! . . .  Quel  Q,oni  doDoer  i 
de femblablec  projets]..  Quel  homme!., 
quel  monftre  !  Il  me  fait  frémir»  oui, 
moi  qui  fuis  le  malheureux  miniftre  2c 
le  complice  de  fes  méchancetés;  moi, 
qui  fuis  affez  coupable  pour  mériter  fa 
confiance.  Son  atrocité  me  rappelle  à 
la  pitié  que  j'avois  étouifée,  à  l'huma- 
nité qui  ne  fe  faifoit  plus  (èntir  à  mon 
cŒur....  Ouia  je  fuivrai  h  voix....  O 
Ciel ,  i'obétrai  à  la  tienne  ;  peut-être  la 
circonflance  où  je  me  trouve  dl-elle  une 
voie  feciete  par  laquelle  tu  me  ramenés 
au  repentir  >  par  laquelle  tu  veux  me 
faire  réparer  tous  les. crimes  de  ma  vie* 

levais  tout  découvrir  à  Clerdon • 

Mais  Jî  mon  maître  venoit  à  favoir. .... 
Thiât,AlUm,(UJunker.T,m.  Q 


a(î  L' Esprit  Fort, 
une  mort  aiFreufe....  Et  cette  moct  ta 
faifoit-ellepeur,  quand  tu  courois  com- 
mettre  quelque  fcélératelTe  î  Ce  n'eft  que 
pour  une  aâîon  vertiieufc  que  tu  te 
trouves  fans  courage. . .  Mais  voici  Cler- 
don ,  jl  faut  que  je  l'évite.  Dans  le  trouble 
où  je  fuis  ^  il  ne  me  feroit  pas  poflîble 
de  lui  parler.  Je  vais  rêver  à  un  moyen 
-<le  le  fauver  lui  &  moi  à  la  fois. 


SCENE      V. 
CLERDON,  TRUWORXa 

C    L    £    B.    D    O   N. 

1  ES  efforts  font  fupeiflus,  TruTOtth, 
rien  ne  peut  calmer  mon  inquiétude. .  i* 
[en  voyant  Widjlon  qui  ^éloigne)  n'eft- 
ce  pas  Widfton  qui  s'enfuit?  Oii  Ton 
maître  peut- il  être  à  préfent  ?  Je  comp- 
tois  le  trouver  ici.  Sa  préfence  eft  peut- 
être  le  feul  remède  qui  puiflè  diSiper  le 
trouble  de  mon  efprit.  Tout  ce  que  je 
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fais  pour  me  diftraire  ne  fait  qu'augmen- 
ter ma  triftefTe  &  l'agitation  où  je  fuis. 
Truworth. 
Et  vous  m'avez  caché  jufqu'ici  la  caufe 
de  vos  chagrins? 

C  1  E   r  D   o  N, 

Tu  fais  que  jVvois  un  père,  une 
amante ,  un  ami  ;  que  je  les  ai  oflênfés  de 
la  manière  la  plus  inouïe  :  &  tu  ignores, 
dis-tu,  la  fource  de  mes  chagrins?..,. 
Ah,  mon  père,  mon  père,  que  tu  es 
cruellement  vengé  du  monOre  qui  t'a 
offênfé!  Oui,  Truworth,  ce  refpeÔable 
vieillard,  pour  mon dérefpoir,  eft  con- 
tiauellement  préfent  à  mes  yeux.  Que 
mon  coeur  fe  brife  au  fouvenir  des  ou- 
trages que  je  lui  (îs  efluyer  avant  mon 
départ  de  Londres  !  Mes  folles  dé- 
penfes  m'avoient  précipité  de  nouveau 
dans  toutes  les  horreurs  de  l'indigence. 
J'eus  l'audace  de  recourir  encore  î  ce 
bon  père ,  qui  m'avoit  déjà  tant  de  fois 
fauve  de  la  mifere.  Avec  quelle  infolence 
i'ofai  lui  ileinaiider  de  nouveaux  fecours  ! 
Bij 
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a8  L' Esprit  Fcirt, 
Que  fon  cœur  dut  fouffrir  au  ton  dur  & 
menaçant  de  Ton  indigne  fils!  Il  ne  me 
répondit  rien ,  mais  fixant  fur  moi  des 
regards  plein  de  bonté  ,  fes  yeux  fe 
mouillèrent  de  larmes.  Il  ne  me  fit  au- 
cun reproche;  il  me  remit  les  reftes  de 
fon  bien,  m'embralla,  m'arroià  de  fes 
pleurs  &  me  tint  ce  dilcours  dont  chaque 
mot  enfonce  un  poignard  dans  mon  cœur. 
Grâces  foient  rendues  à  laProvidenceyô 
mon  fils,  qui  a  bien  voulu  me  laifler encore 
de  quoi  te  ft^courir  dans  tes  befoins. 
Qu'importe  qu'il  ne  me  refte  plus  rien? 
Je  confens,  ô  mon  Dieu,  de  vivre  mal- 
heureux ,  pourvu  que  tu  répandes  tes 
bénédiûîons  fur  mon  fils,  &  qu'il  foit 
vertueux!.,.  Et  je  fus  infcnfible!  &  j'ai 
pu  l'abandonner  ,  ce  père  fi  chéri ,  ce 
père  dont  je  déchirois  le  fein  ! . , ,  Je  me 
&is  horreur  à  moi-même  .' 

T   R    u   w   O   R    T    H. 

Qu'il  m'eft  doux,  mon  cher  maître, 
d'entendre  de  pareils  regrets  !  Pardonnez 
à  un  ancien  fuviteur,  ^ui  depuis  long- 
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temps  a  pris  l'habitude  de  vous  aimer. . . 
oui,  j'ofe  le  dire,    de  vous  aimer  en 

père Je  vois  revivre  en  vous  ta 

vertu,  8c  je  vous  en  félicite.  ••  •  Que  j'ai 
pleuré  long-temps  fur  le  funefle  aveugle- 
ment qui  vous  égaroit  !  le  voilà  diflipé; 
De  perdons  pas  un  moment,  retournons 
À  Londres  ,    la  vertu  &  la  religion, . , . 

C    L    E   R    D    o   N. 

La  religion  i  Vain  fantôme ,  qui  de- 
puis long-temps  ne  me  fait  plus  trembler. 

TRUWOR.TH. 

Quoi,  MonHeur,  vous  méprifez  une 
chofe  qui  autrefois  vous  rendoït  (ïcber, 
fî  eftimable  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
&  s'il  ffi'eft  permis  de  le  dire,  plus  heu- 
reux, plus  tranquille  que  vous  n'êtes  à  pré- 
fëntî  Mon  efpriteft,  j'en  conviens ,  trop 
borné  pour  difputer  avec  vous  fur  des 
objets  (t  importâns  ;  mais  fouffrez  que  je 
vous  repréfente  que  ce  n'eft  que  depuis 
peu  que  vous  jtraitez  avec  dérifton  des 
cfaofes  que  vous  refpeâiez  autrefois. 
Quelles  lumières  fornaturelles  avez-vous 
B  iij 

r, , Cookie 


30      L'  E  s  p  R  1  r    Tort, 
donc  acquifes  dans  un  fi  court  efpace  de 
temps } 

C   L   E   K.   D    o    M. 

La  religion  eft  bonne  pour  les  enfans, 
pour  le  peuple.  Brifons  là. 

Truworth. 

Permettez- moi  de  vous  faire  encore 
une  quefiion.  Pourquoi ,  depuis  votre 
changement ,  vous  eft-il  arrivé  tant  de 
difgrace  î  Votre  bonheur  ,  autrefois  lï 
conAant,  s'eft  évanoui,  La  honte  &  la 
mifere  vous  afliégent  de  toutes  parts. 
Vous  voilà  plongé  dans  la  douleur ,  & 
tout  près  du  défefpoir.  Le  Cïel,  je  fré- 
mis de  le  dire,  le  Ciel  commenceroit- il 
à  fe  venger  ?  {Il  fe  jette  àfes  genoux) 
Ah,  Moniieur,  mon  chère  maître  !  j'eni- 
brafle  vos  genoux  en  pleurant. . . .  Ex- 
cufez  mon  zèle....  n'empoifonnez  pas 
les  derniers  jours  de  votre  digne  père , 
faites  qu'ils- foient  des  jours  fereins.  Ne 
lui  laiflèz  pas  emporter  dans  le  tombeau 
des  inquiétudes  fur  votre  fort  à  venir. 
Ne  provoquez  pas  le  courroux  du  Cïel, 
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qui  fèroble  eacore  furpenda. . .  Si  ce  que 
ie  crains  arrivoit..,..  votre  mallieut  fe- 
roît  l'arrêt  de  ma  mort. 

C   L  £  K  D  o  N. 

Leve-toi.  Je  fais  grâce  à  ton  indif- 
crétion  en  faveur  de  ton  Eele.  Mais  ne 
te  hafarde  pas,  je  t'en  avertis»  à  m'ea 
donner  de  nouvelles  preuves. . .  Quant 
à  mon  père,  j'&î  balancé  plufieurs  fois 
fi  je  ne  retourneroîs  pas  chez  lui.  L'idée 
de  le  fentic  dans  une  fituatîon  cruelle , 
m'efl  inrupportable."  Je  vais  prendre  U- 
delTus  le  confeil  de  mon  ami  Henley. 

TjlUWORTH. 

Lui  votre  ami!  Ah,  Monfîeur,  ne 
le  croyez  pas......  Oui ,  il  faut  que  je 

parle,  il  faut  que  je  foulage  moncceur; 
me  taire  plus  long-temps  feroit  un  crime.» 
Il  eft  votre  féduâeur,  votre  ennemi, 
la  caufe  de  votre  ruine.... 

C   L   B    R.   D   O   N. 

Infolentl  Tais  toi...  quoi ,  tu  ofes  pro^ 
QODcer  avec  cette  iodigoité  le  nom  de  mon 
Biv 
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ami,  un  nom  qui  m'efl  facrél  Tu  ofes... 
fuis  ma  colère,    mifétableî    crains  qu^ 
je  n'oublie  que  ta  n*es  pas  digne  de  nu 
vengeance. 

(Iltjàrteiu  de  dïfférens  câeés} 

Fat  du  fftmtr  ASt* 
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ACTE     I  ï. 

SCENE     PREMIERE. 
GRANDVILLE,  AMÉLIE. 

Grandville. 

s^UELLE  fadsPaâion,  ma  cliefe  foeur! 
f.n(in ,  après  une  longue'  réparation , 
nous  nous  retrouvons  auprès  d'un  ami 
malheureux  qui  a  he(bin  de  fecours. 

A    M    i    L   I   E. 

L'avez-vous  déjà  vu? 

GnANOVItLE. 

Je  lai  apperçu  tantôt  un    moment, 

lorfqu  il  entroit  dans  le  jardin  attenant  à 

cette  maifon.  Combien  je  l'aï  trouvé... 

A  M  É  L  ï  a.  '    ■ 

Avant  tout ,    dites   moi , .  mon  cher 

■■BW    ■     ■ 
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frère ,  s'il  -  n'eft  pas  à  craindre  qu*îl  ap- 
prenne notre  arrivée  avant  que  cela  folt 
utile  à  nos  projets? 

Grandvii.i.£. 

Je  fuis  tranquille  à  cet  égard ,  je  croîs 
avoir  pris  toutes  les  prérautjons  necef' 
fiUres. 

A  u  i  t  1  t. 

Vous  avez  donc  vu  le  malheureux  Cler- 
don?...  Il  m'a  cruellement  oflènfée, 
&  cependant  je  ne  puis  être  infenfible  à 
fon  fort. 

Gramdville. 

Vos  fentimens  font  louables  ;  il  vous 
étoit    deftiné;    un  lien  prefqu'aulE   fûc . 

l'unifloit  i  moi;  il  étoit  mon  ami 

trifte  relTouvenir Hélas,   peut-être 

me  hait-il  dans  ce  moment  où  je  viens 
pour  le  fècourir....  Quand  je  l'ai  vû^ 
il  m'a  paru  exaâement  dans  l'état  dé- 
plorable que  nous  annonçoit  la  lettre  de 

TruTorth Qu'il  eft  changé  !    Ce 

n'efi  plus  ce  jeune  homme  brillant ,  que 
la^téji  la.joie&raîrdubooheui;i:eii- 


^ 't;oosi. 


TRAOiDIB   BoVILOBOtSt.  Jf^ 

d(»ent  G  înt^reilaat.  Son  vifage  {^le  flc 
abittu ,  là  démarche  incertaine»  égarée , 
indiquent  une  ame  en  proie  à  des  foucU 
dévorans, ...  Il  feonble  que  la  main  ds 
l'Être  fuprême  fe  foit  déjà  appe£uitie  fur 

Ju'i -il  fouffire Tu  pleures,  ma 

iccuiî 

.  A  u  i  L  1  1. 

Tu  connois  mes  fentimens  pour  ClerH 
don,  &  tu  t'étonnes  de  U  douleur  que 
me  caufe  (a  fîtuation?  Infortuné  jeune 
homme!  peut-être»  hétas,  font-celi les 
avant-coureurs  de  ta  perte  prochaine? 

GS.ANDVILI.B. 

Efpérons  mieux.  Ses  remords  devien- 
dront peut-être  la  fource  de  fon  bonheur. 
Quel  eft  le  but  de  notre  voyage  î  N'eft- 
ce  pas  de  ramener  à  ta  vertu  &  k  Tamour 
in  U  religion  un  jeune  homme  digne  de 
nos  foins?  Rien  peut-il  être  plus  favo- 
rable à  nos  deflêins  que  àfi  l'y  trouver 
difpofé  de  lui-même  par  les  agitations 
4e  U  propre  ooafcience  ?  Clerdon  neft 
Byj 
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pas  infenlible.    Un  fo^érat  fa.égat'éf 
jnais  fon.  aveuglement  ne  Surgit  tpv<;ours 
durer. 

A  M  i  L  I  E. 

Tu  me  rends  à  la  vie:  oui,  je  livre 
mon  cueur  aux  douces  efpéFances  que  tu 
me  donnes.  Je  reverrai  Qeidon  ver- 
tueux, je  le  reverrai  fïdele  :  je  pourrai 
encore  l'aimer  fans  boote...  Avec  quelle 
joie  je  réparerai  fes  malheurs  eo  parta- 
geant ma  fortune  avec  lui  !  Il  a  tout 
perdu ,  il  n'en  eft  que  plus  ïntéreflànt  & 
mes  yeux.  Mon  cœur  lui  refte..*.  je 
peux  encore  lui  rendre  le  repos  Se  la 
joie....  Quelle  idée  raviflânte ! . . .  mais 
s'il  oe  maimojit  plus.,..  f\  foncceur,..; 

,Gkandvii;.i.e. 

Sois  tranquille  ,  ma  chère  fœur:  il 
faudroit  qu'il  fût  un  monftre»  pour  qu'il 
t'eût  oublié.  Un  amour  tel  que  le  lien 
peut  être  dîftrait  par  la  force  des  .événe- 
mens ,  mais  il  ne  peut  jamais  être  détruit. 
Toi-même  en  as  reçu  lès- preuves  les 
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plus  convaindintes  avant  fon  d^art  de 
Londres.. i.  Cependant  élolgoe-toî  pour 
un  moment»  v«ci  celui  où  j'ai  faitpriei 
Qerdon  de  fe  trouver  ici....  JeréufCraï 
fiâreinent  à  ébranler  Ton  cccur;  le  trille 
événement  dont  j'ai  à  lui  apprendre  la 
nouvelle.... 

A  M  é  1  I  £. 
Mais  ne  craiAs-tu  pas  que  cette  nou- 
velle accablante  ne  fafTe  fur  lui  une  îm- 
preffion  trop  forte?  Elle  eft  aflreufe.  Je 
conçois  fon  extrême  fenfibilité,  &  dans 
l'état  où  il  eft ,  ce  nouveau  malheur  fera 
un  coup  de  foudre  pour  lui.  Ménage-le, 
Je  t'en  conjure ,  crains  de  le  mettre  au 
dérelpoir. 

Graudville. 

Ton  attachement  pour  lui  t'exagère  le 
danger.  Quandileftqueftion  d'attaquer  ce 
qu'on  appelle  un  efprit  fort ,  &  j'ai  honte 
quemoa  ami  foitau  nombre  de  ces  gens-là, 
on  ne  /âuroit  employer  des  armes  trop 
tnnchantes*..  Mais  retlte-toi  feulement , 


j8      L'E  s  »  B.  I  T     F  O  R  T,' 
&  laifle  le  foin  du  refte  h  mon  amitié» 
Tu  fais  que  jeoe  fuis  ni  dur  ni  cruel. 
i  Amélie  Jony 

SCENE    I  r. 

GRANDVILLE  feuU 

3  E.vais  donc  le  voir...  Que  cette  pre- 
mière entrevue  me  caufe  de  trouble!.,, 
cependant  je  Taime  au-delà  de  toute  ex- 
prefTion.  Quel  fera  fon  accueil  î  Très- 
froid,  fans  doute  a  je  m'y  attends;  mais 
■non  amitié  triomphera  de  fon  injuftice!.. 
Quand  il  me  traiteroit  avec  hauteur, 
j'en  fouffirirai  ,  mais  je  réprimerai-  ma 
douleur. ...  Je  veux  le  faire  rougir  & 
]e  rentre  heureux.  Le  voici* 


^ 
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SCENE    I  I L 

GRANDVILLE,  CLER0ÔN/ 
Clesdon  {âim  domefiique  qui  rac- 
compagne ) 

Voila  donc  où  loge  l'étranger  qui 
veut  me  parler  î  (en/e  retournant^  Que 
vois-jeî..  Quelle  furprife!.,.  Grand- 
ville.  . . . 

G  R   A  N  D  V   ï  L  t  1. 
Embraflèz-moi,  cher  ami,  laiflez-moï 
jouir  enfin  d'un  plai6r  dont  j'ai  fi  long- 
temps été  privé, 

C   1    E   R    D   O    N. 

Vous  m'appeliez  votre  ami,  voui 
voulez  m'embrafler. . . .  Craignez  de  pro* 
diguer  ces  carefTes  à  un  miférable  qui  ne 
mérite  que  votre  indignation...  Laillèz- 
iQoi  fuir. . .  Votre  préfence  eft  un  re- 
proche qui  m'humilie  &  me  confond. 

Gb.ANDVIIL£. 

,  CeCTez,  moa  cher  Çlerdon,  des  se: 
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grets  inutiles.  Je  ferois  indigne  mot- 
même  d'avoir  jamais  été  votre  ami,  H 
les  petits  nuages  qui  ont  obfcurcl  pour 
un  moment  une  union  (i  douce  ,  m'en 
avoient  fait  oublier  les  devoirs...  &dans 
quel  temps?..  Dans  celui  où  les  devoirs 
que  ce  nom  impofe  font  devenus  plus 
iâcrés. . . .  '  oii  mon  ami  eft  dans  l'embar- 
ras. . . .  Peut'être  aurai-je  eu  le  malheur 
de  vous  oiFenfer  fans  le  favoîr  :  mais  vous 
m'en  avez  bien  puni  !  Le  temps  qu'il  m'a 
~  fallu  paiTer  fans  vous  voir  a  été  bien 
long  pour  moi ,  &  ce  que  cette  priva- 
tion a  eu  de  cruel, -.fervira  déformais  à 
me  rendre  plus  circonfpeâ.  Pardonnex- 
moî  les  fautes  que  je  peux  avoir  com- 
mifes  envers  vous,  &  dites.moi  que  vous 
êtes  encore  mon  ami. 

C  L  E   R.  D  o   K. 

Trop  généreux  ami. . .  C'eft  en  trem- 
blant que  je  prononce  ce  mot  dont  je 
fuis  indigne,...  Que  mon  cœur  efl  dé- 
chiré!... C'efk  moi,  mon  cher  Grande- 
ville,  oui,  moifeulqui  vousavois  of- 
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fenfô ,  &  pourquoi  ? . . .  Parce  que  vous 
m'aimiez,  parce  que  vous  me  tendiez  la 
main  pour  me  tirer  d'un  précipice  fur  les 
bords  duquel  j'étois  fans  inquîe'tude.... 
Malheureux ,  je  repouflai  avec  horreur 
cette  mairi  fecourable. . . . 

Grahdvillq. 
Encore  un  coup,  Clerdon,  oublioni 
le  paCTé.  Prouvez-moi  j  en  ne  parlant  plus 
des  iriAes  événemens  qui  m'avoîent  ât£ 
votre  amitié,  que  vous  me  l'avez  rendue. 
Hélas,  les  momens  qui  nousréunilTent,' 
&  qui  devroient  être  fî  purs  &  G  ferùns, 
font  a0ez  trilles  par  les  circonftances, 
iâns  que  nous  y  ajoutions  encorç, . . . 
J'ai  i  TOUS  apprendre  des  diofes. ...  Ali , 
mon  ami,  préparez  votre  cceur  à  ce  qu'il 
yiàe  plus  effrayant  &  de  plus  doulou- 
reux..  . .  Votre  père. ... 

C   L   E   B.    D    o   H. 

Vous&émifièz...  je  vous  entends. .« 
iDon  malheur  eA  à.  (ba  Comble,  Je  fois 
perdu!...  mon  défefpoir. . . ; 

Çl  veut  Jortir) 
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Granuvii-LB  {Varritant) 
Où  voulez-vous  aller,  Clefdonf.,, 
Foible  mortel rappeliez  ce  cou- 
rage, qui  autrefois  vous  élevoit  au-def- 
fusde  tout  ce  qui  vivoït  avec  vous..... 
Eh  bien ,  moa  .  ami ,  votre  père  n*eft 
plus. . . .  mais  fupérîeur  aux  conjonâures 
afireufes  dans  lefquelles  il  fê  trouvoit , 
il  eft  mort  en  fàge. .,,.,  Quel  hé*- 
roïfme  il  a  montré  dans ,  fes  dernieis 
momensl....  II.  s'indigne  peut-être  i 
cette  heure,  que  (on  fîls  lui  refTémble  fi 
peu. 

C   t   B   H   D    O    K. 

.  Non,  non,  (on fils,  fon  indigneiîls, 
n^occupe  plus  fonfouvenir,  &  s'il  s'en 
fouvient,,  c'eft  pour,  l'abhorrer  &  le  mau- 
dire. ...  Ne  m'épargnez  pas  ,  dites,  ce 
qu'il  me  refte  de  terrible  à  apprendre... 
Rapportez-moi  les  imprécations  qu'il  a 
proférées  contre  moi  dans  fes  derniers 
infians, ...  Je  les  avois  méritées.  .... 
Pouvoit-il  fe  rappeller,  ;pouvoit^il  en- 
tendre mon  nom  Cms  effroi î. .  Ne  de- 
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mandoit-il  pas  que  la  malédiâion  raflèm- 
blât  tous  fes  iiléaux  fur  la  tête  d'un  fils 
dénaturé ,  auteur  de  fa  ruine  ?..  O 
penfée  défefpérante  ! , . . ,  Ah ,  lailTez* 
XDoi,  je  cours  le  venger. 

Grandvilie. 
Ce  feroit  l'ofFenfer  de  nouveau. , ,  Ce 
n'eft  pas  là,  mon  ami,    les  ordres  que 
Vous  donne  un  père  en  mourant.  Modé- 
rez vos  tranrports,  &  apprenez  ce  qu'il 

a  exigé  de  vous  à  fa  dernière  heure 

Que  cela  eft  différent  de  ce  que  vous 
appréhendez ,  &  que  votre  crainte  efl  ïn- 
jurieufe  pour  un  père  fî  bon  &  lï  ver- 
tueux!... Je  pade  fur  les  cîrconftances 
de  fa  mort  ;  l'état  où  je  vous  vois  ne 
permet  pas  que  je  m'arrête  fur  ce  récit... 
Mes  larmes  me  trahilfenc. . .  Elles  furent 
triftes. ... 

C   L   E   R    D    o    N, 

Vos  larmes  ne  me  l'apprennent  que 
trop. 

Grandyilie. 

J'étois  alors  ab&nt.  JDès  que  j'eus  ap^ 
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pris  le  danger  où  il  étoit,  je  retournai  à 
Londres.  J'allai  le  voir.  Je  te  trouvai 
mourant.  Cependant  il  régnoît  fur  Ton 
vifage  un  air  de  calme  &  de  férénité  qui 
annonçoit  celle  de  Ton  ame.  Vous  le 
voyez,  me  dit-il,  d'une  voix  foible  & 
mal  articulée  ;  la  &n  de  mes  calamités 
approche.  Je  la  vois  venir  avec  joie  ,  Se 
je  bénis  la  main  fecourable  de  la  mort. 
Rien  ne  manqueroit  à  ma  félicité,  fides 
réflexions  fur  le  fort  de  mon  fils. . . .  Ses 
foupirs  étoufièrent  fa  voix ,  &  les  larmes 
inondèrent  Tes  yeux  éteints. . . .  Mon  fils 
ell  loin  d'ici,  reprit-il,  en  fanglotant. 
Il  efl  dans  le  péril ,  dans  le  malheur;  & 
il  m'eft  aflreux  de  mourir  avant  de  l'en 
favoir  forti.  Hâtez-vous  de  l'aller  re- 
joindre. Si  tâchez  de  répandre  quelque 
confolation  dans  fon  ame  ,  en  l'aOTurant 
que  je  l'aime,  que  je  lui  pardonne,  que 
Je  dernier  effort  de  ces  mains  paternelles 
eft  de  les  élever  vers  le  Ciel  en  fa  faveur, 
que  mes  dernières  paroles  ont  été  des 
.vœux  pour  foD  falut,  que  mes  dernières 
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larmes  ont  coulé  pour  lui.  Allez  lu! 
porter  ma  bénédiâion ,    &  fî  ma  more 

t'affligeoit car  peut-être  il  m'aime 

encore. . . .  vous  le  conjurerez  de  modé- 
rer ù  douleur,  mais  vous  lui  direz  en 
même  temps. . .  alors  fa  voix  devint  plue 
forte,  &  Ton  air  devint  impofant.... 
«Vous  lui  direz,  que  li  les  prières,  les 
ordres  de  Ton  père  mourant,  fî  la  voix 
de  Ton  ange  tutélaire,  qui  peut-être  dans 
ce  moment  lui  parle  par  ma  bouche, 
peuvent  quelque  chofe  fur  lui  :  qu'il  re- 
vienne à  la  vertu  &  à  la  religion  ,    2c 

alors  il  fera  heureux» J'ai  tâché 

de  retenir  les  derniers  difcours  de  votre 
père,  &  ]e  vous  les  rends  fidèlement,... 
A  peine  il  eut  achevé  de  parler ,  qu^t 
recueillit  le  peu  de  forces  qui  lui  ref- 
toient,  il  fe  fouleva  fur  fon  lit,  leva 
Us  yeux  vers  le  ciel ,  Se  fit  les  voeux  les 
plus  ardens  pour  votre  changement  & 
votre  félicité.  La  mort  le  furprit  au  mi- 
lieu des  prières  qu'il  faifoit  pour  vous, 
Si  le  nom  de  fon  fils  eA  le  deroier  qui 
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fortit  de  fa  bouche Allons,  mon 

ami ,   allons  ,    obéinez  aux   ordres  de 
votre  refpeftable  père  j    ne  vous  lai0ei 
pas  accabler  fous  le  poids  de  la  douleun» 
Vous  gardez  le  filence. .....    Votre  air 

morne  &  interdît  me  glace  d'ef&oi.  .•• 
Sortez  de  cet  état  d'engoBrdiUement.o 
Votre  trouble. ... 

C    L    £    R    D    o    N. 

Ami  trop  généreux  du  plus  abomi- 
nable des  hommes. . . .  Ah ,  laiflèz-moi 
pour  quelques  momens  à  moi-même.  .■ 
laiflez-moi  rappeller  mon  courage  & 
recueillir  mes  forces  ,  pour  m'arrachet  | 
du  défordre  affreux  où  je  fuis.  I 

Grandvilie.  I 

Je  vous  lailTe ,  puifque  vous  le  déH- 
J£z;  je  vous  rejoindrai  bientôt. 


^ 't;oosi. 


Tragédie  Bourgeoise, 


SCENE    IV. 

CLERDON  {après  quelques  momens 
defilence) 

\£vtz%  reotimens  inconnus  s'emparent 
de  moi  ?  £A-ce  l'afireufe  nouvelle  quç 
je  viens  d'apprendre,  qui  donne  un  af- 
peâ  lîniflre  à  tout  ce  qui  m'environne  ? 
Ou  n'ed-ce  que  k  fuite  des  remords  qui 
me  déchirent  depuis  fi  long-temps?.... 
Une  voix  fecrete  crie  au  fond  de  mon 
cœur  que  je  fuis  criminel. . . .  que  je 
touche  au  moment  d'être  puni.,,.  Ah! 
{e  dois  rétre  en  effet;  mes  excès  ont 
précipité  le  meilleur  des  pères  dans 
l'amertume ,  dans  l'indigence. . .  &  ,  je 
ne  peux  me  le  diflîmuler. . . .  dans  les 
horreurs  du  tombeau....  Au  reproche 
de  tant  de  crimes  fe  joint  un  autre  tC" 
pro{Aie  intérieur ,  d'avoir  abandonné. , . 
quoi?  un  culte  idolâtre  &  fuperftitieuxî.. 
S«roit-ce  mcore  im  crime...  d'avoir  mé- 
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prifé  la  fupernition....  car  ,  qu'eft-ca 
autre  chofe  qu'une  fuperflitîon?.. ,  Ah, 
que  ne  puîs-je  k  croire  en  effet}  pouc 
ma  confolation  1 . . .  Ces  doutes,  ces  in> 
certitudes ,  font>ils  les  effets  de  la  foî- 
blefTe,  ou  les  cris  de  la  confcience?  ... 
Dans  quelles  ténèbres  je  fuis  égaré! 

SCENE     V. 

HENLEY,  CLERDON. 

Henley  ià pan) 

JlIatoms-nous  de  mettre  à  pro6t 
ce  moment  heureux  où  je  le  trouve  feul  ; 
Grandville  pourroit  revenir,  (i  CUrdon) 
yous  êtes  rêveur,  Clerdon?  Je  ne  m*jr 
attendois  pas,  &  je  venois  partager  avec 
vous  la  fatisfaâion  qu'à  (iû  vpus  caufet 
l'arrivée  de  Grandville. 

Clerdon. 

Soyez  témoin  de  mon  défefpoir. ..  Je 

fuis  perdu,  mon  ami;    mon  père  n'eft 

plus ,  &  là  mort  eft  accompagnée  de* 

ciicoofiances 
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cÎTConHances  les  plus  terribles.  Grand- 
ville  f  dont  l'amitié  officieuTe  a  vendu 
m'en  épargner  les  détails,  n*a  pus'em- 
ffcher  de  laîfler  couler  des  larmes  cq 
m'en  {aîTant  le  récit. ... 

H  B  M  L  E  T. 

Et  c'eft  cette  nouvelle  qui  accable  i 
ce  point  mon  ami ,  lecourageux  Clerdon  i 
La  pufillanimité  de  Grandville  fe  com^ 
fnunique  à  fan  ame  forte  &  mi\e  î . . . . 
Il  faut  bien  à  la  fin  qu'un  vieillard,  courbé 
fous  les  ans,  cède  à  !a  deftinée  génénde. 
Le  voiU  délivré  des  infirmités  de  U 
vieillefle ,  &  des  amertumes  de  la  vît. 
£ft-ce  donc-là  un  fujet  dedérefpott? 
Clerdon. 

Fouvez-vous  infulter  à  ma  douleur  f 
Et  ce  vieiHard  refpeâable  n'étoit-il  pas 
mÔD  père?  Dois-je  donc  oublier  les 
bienfaits  dont  il  m'a  comblé?  Dois-je  ou- 
blier les  chagrins  cruels  dont  j'ai  empoi< 
fonné  les  dernières  années  de  fâ  vie? 
Vous  fâveK  avec  quelle  générofîté  il  m'a 
fâcri£é  tout  ce  qu'il  avoit. ...  Hélas, 
Tiuât,  MUm  de  Jmker.  T.  UL  C 


gQ        L' E   S    P   R   I   T       I-'    O    B.   T  , 

ne  font-ce  pas  mes  excès  qui  l'ont  con-r 
<luit  au  tombeau?...  Ne  fuis- je  pas  fan 
meurcriflr^.  Le  meurtrier  de  mon  père  t.^ 

(le  mon  bienfaiteur! Penfée  acc^* 

Mante!....  Si  le  Ciel  eA  jufte ,  quellç 
vengeance  va-t-il  eyercer  fur  moi  !.. 

H   E    N    L   E   Y. 

Que  parlez-vous  de  ju^ice^  de  ven-r 
geanceî  Quoi,  ces  idées  triviales  de 
l'enfance  reviendront  flétrir  votre  ame  , 
sprès  avoir  eu  le  courage  de  les  en  chaf- 
ferî  Rentrez  en  vous-même,  mon  cher 
Cterdon>  &  fouvenez-vous  que  dans 
lin  événement  fait  pour  déconcerter  le 
peuple ,  vous  devez  vous  montrer  eti 
homme...)  Parce  que  votre  conduite^ 
louable  à  tous  égards,  n'a  pas  eu  le  bon* 
heur  de  plaire  à  votre  vieux  peie  au 
déclin  de  fa  vie,  vous  vous  mettrez  dans 
la  tête  que  c'efl  vous  qui  en  avez  accé- 
léré la  an?  Crainte  mal  fondée }  crainte 
ndicule  !  Un  vieillard  n'a  befoin ,  pour 
mourir ,  que  d'avoir  vécu  très-long- 
temps...•  ^a^rçs  m  motptnt  dejilence^ 


" 't;oosi. 
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Mais  j'entrevois  d'où  viennent  vos  ter- 
reurs :  Grandville  *  cet  homme  noy£ 
dans  les  préjugés ,  ce  fanatic]ue  orgueil- 
leux, qui  voudroit  foumettre  tout  le 
monde  à  Ton  (^inion  >  Se  le  rendre  aulfi 
imbécille  que  lui;  Graadvillej  dont  II 
manie  eft  de  régner  fur  les  efprïts. . . . 
C  L   E  R  D  o   N, 

V(His  oubliez  Tes  bonnes  qualités  pour 
ne  parler  que  de  fes  mauvaifes,  liip- 
pofé  cependant  qu'il  en  ait, . . 

H    E    N    L    E    T. 

Je  ne  prétends  pas  nier  qu'il  y  ait  dn 
bien  à  dire,  de  Grandville. . . .  .Cependant 
vous  oe  pouvez  vous  diiSmuler  que  I^ 
manière  impérieulê  dont  il  vouloit  ré- 
gner fur  yousâ  Londres,  vous  fît  fuie 
(oa  commerce.  Aujourdliui  ,  à  l'aide 
d'une  narration  touchante,  que  fon  inu- 
£ioation  embellit  !&  exagère,  il  vient 
eOiyer  de  vous  remettre  de  nouveau  dans 
les  fers  que  vous  avez  rompus. ...  Je 
VOIS  bien  qu**!!  finira  par  vous  recon- 
duire à  Londies  pieds  &  poings  liés  i 
Cii        . 


5*3      L' Esprit     Fort, 
fon  char  ,    où  ^    pour  l'honneur  de  la 
vertu  >  il  va  vous  faire  mener  la  vie  la 
plus  Tombre ,  h  plus  in(îplde. . . . 
C  L  E  a  D  o   N. 
Vous  vous  trompez  ;  ce  n'eft  pas  luî 
qui  m'engage  à  reprendre  mes  anciens 
principes ,   c'efi  mon  perê  mourant  qui 
ne  rordoDHe. 

H    I    N   L    E   Y. 

Et  vous  obéirez,  Cterdon }  Vous  obéi- 
rez >...  Grandville  fe  dit  votre  amî,  9c 
cep«idant. ...  out,  il  &ut  que  je  vous 
l'apprenne»  mon  zele  &  ma  tendreOè 
pour  vous  l'emportent  fur  toute  autre 
confîdéradon. . . .  Granville  eft  Tennemi 
le  plus  funefte  que  vous  ayiez. . .  Il  ma  ' 
femble  déjà  vous  voir  en  but  i  tous  les 
traits  du  mépris  des  gens  fenfés.  Vos 
regards  erabarraOés  &  timides  n'ofent 
plus  quitter  la  terre  ;  la  honte  fe  peint 
fur  votre  front ,  &  les  ris  infultans  & 
moqueurs  vous  fuivent  par-tout.  Cler- 
don,  dlra-t-on,  reçut  de  la  nature  une 
ime  &9v€e,  un  efprit  foUde.  Il  avoit  c« 


^ 't;oosi. 
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le  courage  de  bt'iCet  les  chaînes  humi- 
liantes de  la  fuperftîtion,  auxquelles  on 
l'avoit  accoutumé  dès  l'enfance.  II  pen* 
ïbit  librement,  noblement;  mais  quelle 
révolution  foudaine  t  Son  père  décrépit 
meiirt,  &  cet  événement  li  rare,  Û  ex- 
traordinaire ,  a  fait  une  împrelTion  H  pro- 
fonde fur  Clerdon,  que  te  voilà  revenu 
dévât.  Il  s'eft  dégradé  de  nouveau  fous 
Je  joug  honteux  de  la  fuperftitîon;  il  eft 
fobjet  de  la  vénération  des  fots,  celui 
de  la  pitié  de  (es  amis ,  &  la  rifée  des 
honnêtes  gens. , . .  Mais  je  feroîs  bien 
fâché  de  TOUS  détourner  de  vos  glorieux 
projets;  livrez-vous  à  la  noble  ambition 
d'agir  &  de  penfer  comme  le  peuple ,  fié 
méritez  la  réputation  d'efprlt  foïble  , 
d'homme  inconféquent. ...  je  voiu  en 
CÛicite  d'avance. 

C   L   £   R   D   o   N. 

Finiflèzces  railleries  cruelles,  je  ae 

Ënirois  foutenir  l'idée  du  mépris. . .  Vous 

n'avez  tiré  d'un  fommeit  honteux. . .  je 

M  veux  £tre  la  lifée  de  perfonne. ...  Je 

C  iij 

r, , Cookie 
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ne  vous  le  cache  pai ,  mon  ami  »  fans 
voui  J'allois, , .  Une  inquiétude  qui  s'efi 
réveillée  foovent  depuis  l'abandon  de  mes 
premiers  principes ,  &  que  j'avois  la  foï- 
blefle  d'attribuer  à  ce  même  abandon. 
Tordre  d'un  perè  mourant ,  la  douleur 
dont  fa  mort  m'a  pénétré ,  tout  fe  réu- 
fliiïoit  pour  ébranler  ma  fermeté;  elle  al- 
loit  fiiccomberlorfque  vous  m'avez  rendu 
k  moi-même.  Je  me  retrouve  tel  que 
fétois  j  &  je  fuis  digne  encore  d'être 
votre  atiii. 

H  B  N  t  E  ir. 
J'entends  venir  quelqu'un,  c'eft  ap- 
paremment Orandville.  Je  vous  taille: 
fouvenez-vQUs  dé  ce  qaè  vous  vous  de- 
vez à  vous-même  :  &  armez-vous  contra 
fes  féduâlons;  Il  ne  vous  relie  que  deux 
partis  à  prendre,  celui  de  lui  6ter  toute 
efpérance  de  vous  rarneôer  à  fes  vues, 
DU  celui  d'être  Ton  efctave  â  \imus,  Choi- 
S0èi. 

■       %4^ 
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S  C  E'N  E    V  L 
CLERDON,  GRANDVitLE. 

GkakdVill^. 

ETBouvâ-jE  mon  ami  dans  une 

tituation  plus  calme  î 

C    L    E    R    D    O    H. 

Au  moins  je  le  voudrois. 

GramdViiib. 

J  efpere  qu'enfin  ,  l'homtéteté  de  vos 
propres  fentîmens ,  &  les  lumières  utiles 
que  mon  amitié  a  fait  briller  à  vos  yeux, 
triompheront  de  votre  douleur.  Ce  n'eft 
pas  que  je  prétende  étoufièr  en  vous  le 
fouvenîr  de  votre  père,  encore  moins 
blâmer  les  larmes  que  vous  répandez  fur 
h  mort;  non,  laillez  les  couler,  ces 
larmes  que  la  vertu  approuve.  Regrettée 
l'homme  de  probité ,  c'ell  prouver  qu'on 
voudroit  liû  redembler.  Fleurez-Ie,  mais 
pleurez-le  en  fage,  en  homme  dont  les 
idées  élevées  s'étendent  au-delà  du  tré* 
Civ 


yfi        t.'  £    s  f    IL  I    T      P    O    »    T, 

jpas. , . .  Mais  il  eft  inutife  de  vous  rap- 
pcller  ce  que  vos  propres  réflexions  vous 
ont  dit  mieux  que  mo* . .  Inflruirez-moî 
à  préfent  de  vos  intentions;  êtes- vous 
dans  le  dedein  de  retourner  à  Londres  i 

C   1.   E  TI.   D    o    H. 

J'en  avois  formé  le  projet  avant  d'avoir 
appris  la  mort  de  mon  père  ;  mais  après 
ce  trille  événement  je  ne  reverrai  plus 
Londres;  ma  douleur  ne  m'en  permet- 
troit  pas  le  féjour.  Il  me  fembleroit  que 
tous  tes  objet!  dont  j'y  ferois  environné , 
m'y  accableroicnt  de  reproches.  -  Cette 
même  maîfon  où  mon  père  avoit  vécu 
long-temps  d'une  manière  G  brillante, 
&  depuis,  par  ma  faute,  d'une  manière 
fi  miférable  ;  cette  maifon  qui ,  peut-être 
aujourd'hui,  retentit  des  cris  d'allégrefle 
du  podeCTeur  de  nos  dépouilles,  ne  dé- 
poferoit-elle  pas  contre  moi ,  ne  m'accufe- 
roit-elle  pas  d'être  le  deftruâeur  de  la  for* 
tune,  de  la  félicité  de  ma  famille?... 
Mais  d'autres  conlidératîons,  non  moins 
pitiû^ates,  m'iotcrdifent  encore  le  féjouc 
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de  Londres  ;  elles  réveîlleroîent  dan 
mon  coeur  des  fentimeni  trop  doulou- 
reux.... Votre  foeur....  pourquoi  vous 
le  ocberai  je. . . .  j'ai  ofif  l'oSènrer. .... 
j'en  fuis  bien  puni. ...  Je  n'ai  pas  cefltf , 
migré  mes  injuflîces,  de  l'adorer..., 
&  dans  ce  moment  encore  ,  je  l'aimo 
plus  que  jamais.  Elle  m'abhorre,  clla 
le  doit;  Se  vous  croyez  que  je  pourrois 
vivre  Û  près  d'elle  ,  fur  d'en  étie  haï? 

GlLAMDVlLLX. 

EmbraCez  moi,  Qerdon;  quel  ravit 
«ment  nie  tranfporte.  Oui ,  je  retrouva 
iami,  le  noble  Qerdon  que  je  trouvois 
autrefois  en  vous.  Tous  mes  defirs  fi^ot 
twplis.  Vous  ferez  heureux  ;  ah  que  jtt 
le  fub  moi  même  d'y  pouvoir  contrt- 
Wl  Si  vous  craignec  qur  la  vue  da 
"wdres  ne  réveille  trop  vivement  votro 
couleur,  nous  irons  à  ma  terre;  nok 
f«ur....  Mîis,  Clerdon,  il  me  reflo 
ocore  un  doute  afiireux ,  &  qui  m'eto- 
pÉcHf  de  me  livrer  entièrement  à  mk 
f»s>  Délivrex-nieth  Obéirez--vous  à 
C» 

r, ,G00^k 
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l'ordre  de  votre  père?  Renoncerez  vous 
aux  principes,  2ti  nom  ignominieux^  au 
nom  odieux  d'Erprit  forti 

C   L  £   s.    s   O    N> 

Pardon  ï  mais  je  vous  parle  avec  frao- 
chiie  »  &  je  ne  vûus  diOîmule  pas  qu'il 
xne  paroîl:  déshonorant  de  rentrer  volon- 
tairement fous  le  joug  des  préjuges  qu'on 
avoit  fecoué  autrefois. 

GraME>TIÏ££< 
Qu'entends-je? , . .  Clerdon..,.  Ali, 
mon  ami,  fi  vous  faviez  de  quel  trait 
"VOUS  Venez  de  me  percer  le  cceur  !  Vou» 
détruilez  toutes  mes  efpérances..^Quoi» 
iQon  ami ,  vous  pourriez  penfer  qu'il  eft 
plus  glorieux  de  fe  féparer  de  la  plus 
confid^ratile  ,  de  la  plus  noble  &  la  phis 

.  raifonnablepattiedagenrebunlain',  pour 
s'affocier  à  une  poignée  de  fcélérats  aù- 
dacieuXj  qui,  parleur  efprit  mèrtie ^  ne 
feroient  dignes  que  des  petites  ntairons» 

.  '&  par  leur  coeur,  des  fupptîces  les  plus 
honteux?.. >  Pardonnez  la  chaleih- avec 
laquelle  je  m'explique^  U  eft  bien  difi'^ 
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tVe  de  parler  avec  modération  fUr  ua 
pareil  fujei. 

C   1    E    K   D    O    N. 

Ses  expreflioos  violeotes  peuvent  oC> 
fcnfèr»  mais  elles  ne  prouvent  rien. 
Grandville. 
£ft-il  befoin  de  preuves?  Ne  feroit-ce 
yzs  faire  trop  d'honneur  à  ces  doutes  in- 
fenfés,  tant  de  fois  coofondus,  que  de 
daigner  les  réfuter  de  nouveuiî'  He  vous 
manquerois-je  pasà  vous-même ,  fi  favois 
l'air  de  fuppofer  que  vous  ignorez  com- 
-ment  on  peut  détruire  ces  pHatUÔniés 
impuiffans,  les  ertfans  du  dâire  &  de  la 
perverfîté?  Vous  coDRCÙnëz  votre  reli- 
gion. Il  fut  un  temps  oii  vous  atwiez  été 
indigné  qu'oo  est  douté  de  votre  refpéâ 
pour  elle.    Examioez-vons  fans  préve»- 
tioa.  Quand  vous  rangeites-tums  du  paiti 
de  XX  qu'on  appelle  Efprits  £brtst  Ne 
fut-ce  fis  auffi  à  cette  mathcureeTe  époque 
'  que  commencèrent  vos  dérégfemens?  Ne 
'  fut-ce  pas  la  haine  d'un  joug  impomin 
'  )9^i  condamnoit  vos  écarts ,  ne  f(K>«e 
c  vi 


ujfc 
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pas  l'orgueil ,  ta  vanité,  la  dilTipation  qui 

Vous  révoltèrent  contre  votre  Créateur  t 

C  L   E   R   D   o   H. 

Créateur,  Granctville?  Me  mettriez* 
V<His  dans  la  cUfle  des  athées  i 

G11ANDV111.X. 

Non,  Qerdon,  &  je  ne  voiu  crois 
pas  eap^ible  d'un  excès  de  fureur  qui  ns 
peut  convenir  qu'à  ce  ijue  !&  genre  hu- 
main a  de  plus  vile  &  de  plus  méprifable. 
Je  veux  bien  ne  vous  ranger  que  dans 
la  claSa  lie  ceux  qui  arborent  infolem- 
tnent  l'éieadart  de  la  religion  naturelle. 
Mais  ce  fyfléme,  dont  ils  font  fi  fiers*- 
D'eft  il  pas  le  tilîu  milerable  de  toutes  les 
absurdités  que  l*iniaglmtioD  de  l'homme 
ait  ourdi  î  Prétendre  Te  conduire  raifca- 
nablement  en  (e  mettant  un  bandeau  fur 
ks  yeuxi  révérer  Tauteur  de  (oa  être, 
chercher  à  le  connohre  en  rejettant  té- 
■léraireiiient  tout  ce  qui  pourroit  nous 
conduire  juSqu 'à  lui;  s'exporer  au  danger 
4*agir  CQ  io^uj  m  nbelie  en  cas  qtie 
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^ue  des  préventions  contre  une  religion 
Vraie.... 

C    l   t    R    D    O    M. 

Arrêtez.    Ma  réfolution  eft  injbrao» 
lable;  n'attendez  rien  de  vos  eâbrts. 
Grandvillb. 

Fouvez-vousêtre  inflexible  fur  ce  Teul 
point!  Quoi,  le  trépas  d'un  père  offtntt 
vous  pénètre  de  douleur»  vous  recon- 
noiflêz  vos  égaremens,  vous  hi  deteftea 
&  vous  continuez  i  vous  Toulcrer  contre 
]a  religion,  qui  peut  tout  réparer  ?  Quet 
orgueil  forcené  ! . .  Vous  me  forcez  d'en 
venir  à  des  moyens  que  )'aurois  voulu 
vous  épargner....  C'tfi  avec  tegrel» 
mais  vous  le  voulez....  Apprenez  donc 
les  circonfiances  épouvant.iblcs  qui  oat 
zccompagnées  h  mon  de  votre  pères 
{Mut-  être  vous  rendront- elles  l'es  dernier* 
ordres  plus  lacrés.  ...    Il  eu  mort  daas. 

une  prifon Voscréancicrs...  vous 

oonnoifTex  la  barbarie  de  cesgens-Ii,.» 
après  lui  avoir  enlevé  tous  (es  biens  ^ 
iuiavoit  ôté  jufij^o'auDéuflaiie,  dlxiËiat 


tfi  L'E  s  p  H.  I  T  Fort, 
indignement  du  droit  chkI  qu'il  leur 
avoic  donné  contre  lui  en  fe  rendant 
'  votre  caution  ,  eurent  rinhumanîté  de 
le  traîner  dans  un  cachot  affreux ,  fans 
être  attendri  par  l'âge  &  les  malheurs 
de  ce  vieillard  refpeâable  ,  qui  (embloie 
implorer  leur  pitié  par  Ton  lîtence  même* 

C    l    E    K    D    O    N. 

Les  barbares  !..  Quelle  horrible  nou* 
.  velle  I . . .  Fuis-)e  en  fnpporter  le  récit  î 
Gransvilie. 
L'abandon  dans  lequel  it  fut  talQe,  8c 
■  te  manque  de  nourriture,  précipitèrent 
bientôt  fa  fin.  Que  ne  puis- |e  mettre  fous 
vos  yeux  L'état  dans  lequel  je  le  trouvai 
la  dernière  fois  que  je  le  vis, . . .  San 
vifage  pâle  y  (es  membres  tremblans, 
exténués  par  le  défaut  de  fubfiAance» 
fÔD  air. . . . 

C  I.  £  R  D  o  X. 
Cruel  Grandvitle,  ah,  plonger-moi 
plutôt  un  poignard  dans  le  ctrur, ..... 
Ceûczj  ceûez  de  me  tourmenter  aiA&. 
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Grandvilie. 
Et  vous  feriez  înfen&bte  à  U  prière 
£}xn  père  qui  a  tant  foufTert  pour  vousï 
qui  vous  cbériflbic  encore  ti  tendrement 
au  milieu  des  horreurs  qu'il  éprouvoit  à 
caufe  de  vous>  Quoi,  vous  ne  voulez 
pas  reconnoitre ,  dans  les  calamités  ménitt 
dont  vixre  maître  ofienfé  afflige  votre 
maifon,  qu'il  veut  vous  ramener  àluif 
Tout  vous  annonce  que  vous  courez  & 
votre  perte,  &  vous  êtes  fourd  à  tout} 
Ecoutez  la  voix  réunie  du  devoir  &  de 
l'amitié.  Votre  père  vous  crie,  du  haut 
des  régions  cétcftes,  foyez  docile  à  ce 
que  vous  dit  un  ami.  Que  la  prière  que 
ce  père  fit  en  mourant  pour  vous  ne  foin 
pas  inutile  ,  que  les  larmes  quil  répandit 
pour  vous  nefoient  pas  inutiles!  Ne  me 
rebutez  pas  moi  -  même  :  fongez  que 
Grandville  ne  veut  que  votre  bienj 
vous  te  faurez  un  jour.  Je  veux  que 
vous  trouviez  en  moi  &  l'ami  te  plus, 
tendre  &  te  perc  que  vous  avez  perdu*. 
Ma  foeuTt  •  •  >  Amélie*  • .  •  vous  iaimei;. 
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encore. . . .    elle  joint  Tes  larmes  ,    fês 
prières  aux  miennes,  elle  vous  conjure 
de  cefler  d'être  votre  propre  ennemi. . .  • 
Votre  Dieu  lui-même,  ce  Dieu  que  vous 
avez  (î  lâchement  abandonné,  contre  Iç» 
quel  vous  vous  êtes  (ï  témérairement  fou- 
levé  ,  vous  invite  à  revenir  fur  vos  pas.  .• 
Croyex  qu'il  vous  parle  par  ma  voix  . . . 
Craignez  de  mépriter  cet  avertiflement... 
C'eft  peut  être  le  dernier. .. .    Il    vous 
épargne  encore  dans  ce  moment,  il  veut 
encore  vousfauver,    tandis  que  vovs 
travaillez  à  outrager  fan  nom .  2  renverfer 
Tes  auttls. ...  Peut-être  (à  «iféricorde 
eOUnée....   peut-être  fa  main  venge- 
refle. ...  Retiens  ta  foudre»  Dieu  tout- 
puifTant,  père  du  miféricordes. ...  je 
t'offre  mon  fang  &  ma  vie,  fais  feulement 
que  mon  ami  revienne  à  loil...  Vous 
P^roiffez  ému  ,    mon  cher  Ckrdon;  je 
vois  couler  vos  larmes.    Moment  heu* 
reux!  promettez  moi,  mon  ami,  de  ré* 
flécKtr  férleufement  à  ce  que  je  vous  ai 
dît,  &  j'ai  vaincu» 


^ -...Co.>sl. 
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C    I.    E    R    D    G    N. 

Que  TOUS  êtes  preflant,  mon  cher 
Gnndville  ;  une  force  irréfiftible. . . .  }e 
ne  lâisque  vous  dire...  Vous  le  voulex, 
;e  dois. . . . 

SCENE    VII. 

GTERDON,  GRANDVILLE, 
HENLEY. 

HEIII.EY  (qui  lesaécomés^  âjrart) 

^/îLa.  viôime  va  m'échapper.  (haut  à 
CranJvrllc)  Sî  je  vous  interromps  dans 
un  entretien  peut-être  impotent,  ex- 
cufez-moi  fur  rmpatîçnce  que  favois  de 
TOUS  voir.  Je  viens  dans  ce  moment 
d'apprendre  votre  arrivée. 

Granovilii. 
Notre  entretien  étoït  fort  férieux  en 
effets  MonHeur  ;  je  ne  puis  vous  le  dif- 
fîmuler.   (À fart)   VoiU   l'homme    qui 
l'égaré  i  puisje  rupportet  fa  vue) 
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H   Z   N   L   Z    Y. 

Pardon.    Cependant  permettez   que 
dans  cet  embrafTement.... 
Gbanutille  (fi  détachant  Je  lut) 

Excufez  fi  dans  ce  moment  je  vous 
quitte,  fans  vous  témoigner  combien  je 
fuis  fenfible  à  votre  amitié.  J'oji  fais  le 
cas  que  j'en  dois  faire  :  mais  une  af&ire 
importante  m'appelle  ailleurs,  (à  Clerdon) 
Je  vous  [aille,  Clerdon;  réfléchlflez  fé- 
lieufement  fur  te  fujet  de  notre  conver- 
fation.  (Il fort) 

Henley  {en  le  fiàvant  des  yeux) 

Que  n'eft-ce  la  dernière  fois  que  je 
t'ai  vu  !  Que  ne  puis-je  voler  fur  tes  pas, 
enfoncer  ce  fer  dans  ton  fcin  ,  &  l'en 
retiret  tout  fumant  ! 


" 't;oosi^ 
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SCENE     VIII. 
CLERDON,   HENLEY. 

H   E   N   L   I   Y. 

JLa  réparation  efl  très-grave  i  la  conver> 
iàciofij  je  penfe«  a  dû  être  très-édifîant« 
auflî>...  Vous  reliez  muet,  troublé... 
Je  le  vois,  vous  voilà  réduit  de  nou- 
veau ? 

Cl  B  K  D  o  N  {après  avoir  rîvd  quelquts 
momens  ) 
Peut'ftre.....  Cette  penfée  me  fait 
frémir. . .  peut-être ,  mon  cher  Henley. . . 
peut-être  forames  nous  dans  l'erreur. 
Nous  croyons  être  des  fages,  &  peut- 
être  ne  Tommes  nous  que  des  fcélétats 
infenfés.... 

H    «    N   t    B    Y. 

Vousm'e0byez,  Clerdon;  jamaîs  je 
ne  vous  ai  vu  un  ton  fi  auRere  ,  qui 
iènte  plus  la  fuperflition;  &  vous  n'en 
rougiHez  pasî...  Puifle,  Qrandville... 
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mais  il  fe  dit  votre  ami....  Allons  faire 
un  tour  enfenible....  la  promenade  di& 
fîpera  peut-être  ces  nouvelles  vapeurs 
qui  vous  montent  à  la  tête. 

C    L    s    X.    D    O    N. 

EfTayons:  un  trifte  preflentimentrem- 
plit  mon  ame. . .  Il  me  femble  que  tous 
les  pas  que  je  fais  me  conduîfent  à  m* 
perte. 

Fin  du  fieond  ASt* 


ACTE     III. 

SCENE  PREMIERE. 

HENLEY/euA 

£<NFiNle  Totiâpius  tranquille.  Aprîs 
bien  des  combats ,  je  crois  avoir  triofa- 
plié  de  Grandville  pour  la  féconde  fois.M 
Cet  homme  aâif  pourra  bien  i  la  iSn  * 
je  le  vois»  ra'enlever  ma  viâime.  Cler- 
doD  chancelle  i  fa  confcîence  le  tour- 
mente, &  fa  foibleflè  n'eft  plus  reteiiuo 
que  par  le  fentïment  de  la  honte.  Il  n'a 
pas  ïQez  d'énergie  dans  l'ame  pour  ofec 
écre  un  fcélérat. . . .  maïs  je  ferai  Unt 
qu'il  le  deviendra,  &  le  fcélérat  le  plus 
puni....  Cette  lettré  {il  tire  une  lenre 
dt  fa  poche)  achèvera  fa  perte....  mail 
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en  croira-t-il  le  contenu?  L'écriture  de 
fon  ami  eft-elle  bien  contredite  pour  lui 
en  impofer?;..  Il  connoît  Grand  ville, 
le  tendre  ,  le  généreux  Grandville  ;  le 
croira-t-il  capable  d'une  telle  aâion? 
Oui ,  je  n'en  doute  pas  :  Clerdon  eft  fier, 
emporté,  jaloux;  je  l'ai  fubjugué,  &  je 
dois  réuiltr.,..  &  ruppofô  que  je  ne  réu- 
ftOe  pas. ...  je  jette  alors  le  maTque. . . . 
je  me  montre  tel  que  je  fuis  ,  fon  ennemi 
mortel,  &  je  lui  plonge  à  Tinfiant  un 
poignard  dans  le  coeur.  Tout  couvert  de 
fon  fang  ,  je  vole  chez  fon  ami ,  Si.  Viii>- 
snolant. t*.  Quelqu'un  approche,  crai- 
gnons de  nous  trahir* 


SCENE    II. 

HENLEY,   CLERDON. 

H    s    N    L    E    Y. 

\J  V  courez-vous  avec  tant  d'çmpreflë- 
^ent  &  de  trouble^ 


Tragédie  Bourgeoise.         71 

C    L    E   R    D    o    N. 

Sauvez-moi ,  Henley  ,  fauvez  votre 
malheureux  ami.  On  médite  ma  perte* 
On  n'efl  pas  fatbfait  de  toutes  les  cah- 
ntités  qui  m'accablent....  J'ai  des  enne- 
mis que  je  ne  connois  pas. , . .  peut  être 
ne /es  ai- je  jamais  ofTenfés....  Un  avis 
obfcur,  dopné  à  la  hâte....  une  Içttre 
d'une  main  inconnue,  m'avertit  de  les 
craindre,  &  ne  me  les  nomme  pas. 
Henley. 

Ma  furprife  eft  ^gale  à  la  vôtre.  Con- 
tentez mon  impatience,  eclalrcilTez-moi 
ce  myftere* 

C  L  E  R  D  e  K. 
Votrevalet  m'a  abordé tout-à-l'heure. 
La  pâleur,  l'altération  de  fon  vifage,  an- 
nonçoient  te  trouble  de  fon  ame.  La  tet' 
reur  fe  peignoit  dans  tous  (es  mouve* 
mens.  Il  m'a  demandé  un  moment  d'en- 
tretien. Ses  propos  obfcurs  ,  fans  liai- 
fon  &  fans  fuite ,  l'effroi  dont  il  étoit 
faifî,  tout  m'avertit  que  fous  le  voile  de 
«ramitié  on  cherche  à  me  tcoropet,  à  ma 
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perdre.  Voità  ce  que  faî  pu  recueillir 
du  ptu  qu'il  m'a  dît;  il  ne  s'eft  pas  ex- 
pliqué plus  clairement.  La  crainte  fem* 
bloit  l'empêcher  de  parler. 

H  E  N  z.  E  Y    (à  part) 
Ah ,  le  traître  1  j'ai  peine  i  retenir  nu 
fureur. 

C    L    E   K.    D    O    N. 

.  Ce  n'eft  pas-là  ce  qui  m'inquiète  le 

^lus.  Mais  dans  l'inlhint  je  viens  de  re- 
cevoir une  lettre ,  d'une  main  inconnue^ 
qui  met  le  comble  à  mon  ef&oi.  Lifez- 
la  vous-  même ,  &  voyez  fi  j'ai  tort  d'être 
allarmé.  (il  lie)  u  On  croit  vous  obliger 
en  vous  avertilfant  d'un  danger  ^  qu'un 
aveuglement  inconcevable  dérobe  à  vos 
yeux.  Soyezfur  vos  gardes.  Une  main, 
d'autant  plus  dangereufe  qu'elle  eft  ca- 
cliée  t  fe  difpofe  à  vous  porter  un  coup 
mortel.  Vouscroyez  avoir  un  ami,  vous 
Teflimez  au-delTus  de  tout,  votre  cceur 
lui  eu.  abfolument  ouvert  ;  &  lui. . .  c'eft 
un  fcélérat,  c'efl  un  ennemi  aâreux  qui, 
par  des  moyens  aufG  horribles  quinouis, 
prépare 


^ 't;oosi. 
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prépare  «n  fecret  votre  ruine.  La  craiiito 
d'étis  découvert  nje  force  de  vous  taira 
{on  nom.  On  vous  indiquera  bientôt  Içs 
Boyeni  de  prévenir  Tes  delTeios  funeftes  ; 
on  ne  vous  demande,  en  attendant,  quo 
d'afet  de  la  plus  grande  circonrpeâion  i 
l'égard  de  Tavis  qu'on  vous  donne;  lôa 
auteur  eft  perdu,  s'il  eA  découvert  ». 
£h  bien  ,  trouvez  -  yous  mes  craintei 
fondées/ 

Henlet   (àpart) 
Je  touche  au  moment  d'être  trahL  Je 
tremble. ...  Le  fcéle'rat  1  Cette  lettre  eft 
lurement  de  lui. 

C   L    E    s.   D   O    H. 

Vous  ne  répondez  rien  ,  Henley? 
H  EN  I.  E  Y   (à  pan) 

II  me  vient  dans  l'efprit  l'expédient  le 

plus  heureux. Cette  lettre  même 

va  fervir  à  l'irriter  contre  Grandville. 
(àCUrdon)  Pardon,  mon  ami,  j'étois 
occupé  à  réfléchir  fur  ce  qui  fe  paQe.  Je 
balançoisfi  je  devois  vous  communiquer 
des  éclaircillemens  fur  ce  malheureux 
liéât,  AUem.  de  Junktr,  TML  ï>. 


r, ,Cv>0^k 
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myRcTCf  au  hafard  deparoître  peut-étr» 
k  vos  yeux  comme  un  vU  délateur,  qui 
chercheroit  à  vous  brouiller  avec  un  ami 
qui  vous  e&  cher. , . .  mais  le  danger  de 
votre  (ituation  l'emporte  fur  toute  ma 
délicatefle.  Vous  allez  apprendre  la  per- 
fidie la  plus  noire  qui  ait  jamais  été  ima- 
ginée.... Grandville.x.  vous  tremblez 
ïce  nom;  tout'à-t'heure  il  ne  vous  don- 
nera que  de  l'indignation....  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  ce  Grandville. . . . 
Vous  avez  dû  vous  appercevoir  de  la 
firoideur  &  de  la  contrainte  dont  il  a  tantoC 
ufé  avec  moi  en  votre  préfence  ;  tout  cela 
n'étoit  que  dimniulafion  ;  fa  lettre  en  fait 
preuve.  £lle  commence  par  des  plaintes 
ameres  fur  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  envers  lui  &  fa  fcsur.  Il  la  regarde, 
dit-il ,  cotnme  un  outrage  qui  ne  fe  par- 
donne ptts,  &  dont  il  feroit  autortfè  à 
tirer  la  vengeance  la  plus  cruelle.  Il 
arvooe  que  cette  vengeance  eft  le  feul 
objet  de  fon  voyage  ici,  mais  qu'il  eft 
cncoreobltgédç  feindre  avec  VOUS}  qu'il 
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vous  a  caché  à  delTein  que  fa  focur  Tavoit 
accompagné;qu*iI  faitavecquel  emprefle* 
ment  j'avois  autrefois  recherché  fa  naiai 
qu'il  me  Toffre  aujoutd^ui  avec  la  moitié 
de  tous  Tes  biens,  &  que  notre  union 
aura  lieu  tnceflàmment. 

C    L    E    R   D    o   N. 

Qu'entends-je  ?  Tout  mon  fang  fe  glace 
d'horreur  ! 

H   E  M  L  E  y. 

Il  ajoute  qu'il  n'ignore  pas  que  vous 
adorez  fâ  fotur  ,  &  que  c'efl:  fur-tout  par 
cet  endroit  fenfibte  qu'il  prétend  vous 
attaquer.  Que  cette  voie,  en  afîiuant  fa 
vengeance,  en  fatîsfaifantà  fon  honneur 
outragé,  va  en  même  temps  vous  abattre 
lâns  rellource  ;  qu'en  vous  enlevant  la 
femme  à  laquelle  vous  prétendiez  ,  fl 
vous  expofe  au  mépris  public,  &  vous 
6te  tout  moyen  de  pouvoir  jamais  réta- 
blir vos  affaires  défefpérées, 

C   L    E   R   o   o   K. 

Qu*i1  pérîfle  plutôt,  le  roondre  I . . . . 
Qui  peut  retenii  ma'  fmeur  i . .  Je  vole 
D  ij 

^ --^^-'>8'^ 
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vers  lui....    Le  perfide!  il  mourra  de 

ma  main Et  vous,  moo  ami,  & 

vous,  Henley  >  n'aurïez-vous  pas  au(S 
conrpiré  contre  moiî  Délivrez-mol  de 
ce  doute  qui  me  tourmente. 
Henley. 
Sur  quoi  fonderiez  -  vous  un  pareil 
foupçonî  Toute  ma  conduite  ne  ledé- 
truiroit-elle  pas?  Si  je  pouvoïs  être  in* 
décis  fur  ce  qui  vous  regarde,  qui  m'au- 
roit  fait  rompre  le  filence?  J'ai  aimé ,  il  eft 
vrai,  Mifs  Grandville,  tant  que  la  pré- 
férence  qu'elle  vous  a  donné  ne  rendoit 
pas  mon  amour  coupable  aux  yeux  de 
Tamitié.  Une  occaltoa  favorable  mê  To&e 
aujourd'hui  ;  une  fortune  brillante  ajoute 
encore  au  prix  d'une  acqmfition  (t  6at- 
teufe...  Ma  lîtuation,  vous  ne  l'ignorez 
pas....  doit  me  faire  envifager  cet  évé- 
nement comme  ce  qui  pouvoit  m'arrivet 

de  plus  heureux mais  je  périro'tf 

mille  fois  plutôt  que  de  rétablir  ma  fot- 
tune;fur  les  ruines  de  mon  ami!  Nop, 
Qeidqn ,  je  fus  lacriâei;  aux  loix  d« 
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fhooneur,  à  celles  de  ratnitié,  &  mes 
intérêts  &  ma  paûîon  même.  Vous  m'êtes 
pins  cher  que  moi-même.  Vous  l'éprou* 
veiez  ;  je  veux  que  vous  connoiffiez  un 
jour  qui  de  Grandvilte  ou  de  moi  méri- 
toit  la  préférence  dans  votre  coeur. 

C   L   E   K   D   O    M. 

Vous  êtes  trop  généreux,  mon  cher 
Henley;  le  facriBcede  ma  vie  nepourroit 
m'acquitter  envers  vous.  Une  preuve 
d'amitié  C  rare,  tant  de  dédntéreflementy 
de  grandeur  d'ame. . . .  Pardonnez  fi  j'ai 
pu  t>alancer  un  moment  entte  Grandvllle 
&  vous. . . .  Mais  eft  il  poQible. . . .  puis- 
se le  croire  capable  d'une  lâcheté  auffi 
monftrueufeî ....  Grandvllle  coupable 
d'un  pareil  crime  ? . . . 

H    E   M   I    £    T. 

rai  eu  peine  d'abord  à  me  le  perfua- 
der.  Je  n'ofois  m'en  fier  à  mes  yeux: 
cependant  tout  le  conhrme ,  &  on  n'en 
làuroît  douter.  La  lettre  même  que  votts 
avez  reçue  eft  une  nouvelle  preuve  de  fa 
perfidie.  Car  quel  autre  que  lui  peut^ 
D  iij 


r, , Cookie 
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elle  accufer  î  Grandville  aura  vraî(èin« 
blabUment  confié  Tes  projets  de  ven- 
geance à  quelqu  ami  qui  vous  eft  com- 
mun à  tous  deux,  &  c'eft  à  cet  ami  qus 
vous  êtes  redevable  de  l'avis. 

C  L  E  R  D  o  H  (rév^mt) 
Grandville  agir  en  perfide?... 

H   £   M   L   E   Y. 

Votre  ame  honnête,  au-d^Ous  de  tout 
foupçon  t  ne  vous  a  pas  permis  de  vous 
déBer  de  la  fienne  &  d'en  .pénétrer  là 
noirceur.  Mais  je  n«i  vous  cache  pas  que 
depuis  quelque  temps  des  inAruâiont 
particulières  me  l'avoient  rendu  très-fu^ 
ped. ...  J'aurois  peut-être  dû  vous 
communiquer  plutôt  mes  inquiétudes  Tut 
Ton  compte. ...  Je  ne  ferois  pas  étonné 
que  vous  découvriÛîez  un  jour  qu'il  a 
beaucoup  contribué  à  exciter  la  dureté 
de  vos  ennemis  contre'vous. 

C    L    E   K.    D    o   N. 

Grandville  agir  en  perBdeî 

H   B    H    L    E    Y> 

,    Votre  coeur,  je  le  vois,  fe  refufe  i 
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Tkagedie  Bourgeoise.  ^ 
le  regarder  comme  un  traître.  lifezclonc 
'cette  lettre:  vous  connoîflêz  Ton  écriture, 
elle  fervira  peut-être  à  vous  tirer  d'une 
erreur  qui  vous  plaît,  mais  dangereufe. 
(à  part,  taruSs  que  CJerÂonUfi  La  fu- 
reur fe  peint  dans  ies  yeux Js 

triomphe. 

CLEitnoH  iaptês  avoir  la) 
J''ai  lu.  Périfle  l'infâme  auteur  dé  cette 
lettre.  Ce  moment  rompt  tous  les  liehs 
qui  m'attachotent  à  lui. ...  La  rage ,  la 
vengeance ,  le  déferpoir. ...  je  ne  trouve 
-point  d'expreffioDS  pour  peindre  ce  que 
f  éprouve. . .  De  quelles  horreurs  cette 
Jettre  fatale  eft  remplie. . . .  fouillée  I .. 
U  vous  coiqure. . . . .  le  perfide  I ... .  U 
vous  conjure  de  me  tout  cacher  jufqo'à 
ce  que  votre  union  avec  fa  foeur  foït  ab- 
folument  conclue,  &  que  là  fcrur  8c  lui 
puilTent  me  braver  publiquement. , .  Me 
braver?..  Oh^je  leur  empoifonneraî 
cruellement  le  triomphe  qu'ils  fe  pro- 
mettent  Je  vole  vers  lui ma 

vengeance*  •  •  • 

D  iv 
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Hemlby   (l'arrêtant)  ' 

Où  voulez-vous  aller,  Clerdoo?  Votre 
colère  vous  aveugle.  Songez  que  datw 
ce  moment  Grandville  peut  venh  ici. 
Si  mon  amitié  vous  eft  précieufe ,  fi  vous 
croyez  devoir  quelque  reconnoiHince  à 
ce  que  je  fâcrifie  pour  vous ,  cachez-lui 
le  fujet  de  notre  converfatîoti.  On  ne 
Auroit  jamais  apporter  trop  de  précau- 
tiofis  quand  H  s'agit  de  former  ou  de 
rompre  des  noeuds  Comme  ceux  qui  vous 
lient  à  Grandville.  Il  eft  vrai  que  vous 
avez  des  preuves  TufSCantes  de  fa  perfi- 
die. Cependant,  pour  votre  plus  grande 
fetisfaâioD  ,  cherchez  ,  cioyez-moî« 
des  écîatrcîdemens  plus  convainquans: 
-voyez  Grandville,  dilCmulez^  feignez 
que  vous  entrez  dans  fes  vues  de  ré- 
forme ^  paroiilèz  difpofé  à  aller  dans  ua 
hermitage  travailler  avec  lui  à  la  grande 
af^ire  de  votre  fahit.  Amenez  b  con* 
verfation  fur  fa  feeur;  Si  vous  trouvez 
que  la  lettre  ne  vous  en  a  pas  impofé, 
ique  fa  fauc  eA  en  effet  ici,  fie  <ïu'il  youi 


Tragâoie  BoORCiEdisc.  Si 
]*a  cachée^.*,  alors  voua  faurez  à  quoi 
vous  en  tenir  fur  le  compte  de  Grand- 
ville.....  Combien  je  fouhaiteiois  qua 
nous  nous  ttompàdlons.  tous  deux ,  H 
qu'il  fût  innocent  ! 

C  1  I  K  D  0  K. 
Cet  e0ai  me  fera  bien  pénible.  Je  fuis 
né  trop  6er  pour  recourir  à  la  diflimula- 
rion ,  &  je  crains  de  me  trahir  pour  la 
première  fois  que  je  voudrai  en  faire 
u&ge. 

H    B   H   £    B   ¥.  . 

Il  faut  cependant  bien  que  vods  SulHez 
un  effort  fur  vous-même,  &  que  vous 
fortiez  de  cette  crïfe  »  votre  honneur.  U 
s'agit  ici  de  notre  amitié,  d«  votre  pro- 
pre fureté  ;  fi  l'une  &  Tautre  vous  font 
cberes.....  Mais  i'cntcnds'ventrquel* 
qu'un  ;  c*cA  peut-être  GrandvïHe. . .  *  • 
Je  vous  le  répète  encore  un  coup ,  inon 
cherClerdoo,  &  je  vous  demande  in^ 
tamment.... 

C  L  B  R  »  o  N.  . 

<   Soyez  ttanquille.  il' n'y  &  rien  de  fi 
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difficile  dont  je  ne  devienne  capable  pout 
vous  fatisfaire. 


SCENE    III. 

CLERDON.gr  ANDVILLE. 

C   t    6   R    b    6   N. 

S-f'^sT  luiï  (à parc)  modifroox-nous, 
GranDvilib. 
Je  vous  cherchois,  Oerdon,  pleio 
d'impatience  de  renouer  U-  converfatioa 
qu'on  a  fi  malTà-prop&s  interrompue. 
Vous  paroiffiez  ébranlé.  Puis  je  enfin  œc 
flatter  d'une  viâoire  C  glorîeufeî 

C   L    E   R    D   O   H. 

Vos  raifons  ont  fait  une  forte  impref- 
£on  fur  mot,  je  ne  vous  le  cache  pas. 
Grahdvillx. 

Je  fuis  donc  le  plus  heureux  des 
hommes  }  De  quelle  joie  vous  pénétrez 
mon  amet  Ce  n'eft  donc  plus  le  Oerdoo 
dégradé  que  j'embrafîe  ,  c'ell  l'ami  de  la 
vertu,  celui  de  la  religion!  O  mon  ami, 
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Tentez  le  prix  de  ce  titre  Tublîme.  Lorf- 
qu'un  jour  tous  les  autres  auront  difparu, 
celui-là  retlerà  dans  tout  Ton  écUt  im- 
mortel. . .  Mais  que  vois  je-f  Vous  vous 
détournez  de  moi...  vous  fembtcz  voui 
dérober  à  mes  embrafTemens  i  Des  fou» 
pirs  vous  échappent  malgré  vqus  i  Que 
fignifip!  cette  étrange  conduite  i 

C   L   E    R    D    o   K. 

Dans  une  fituatîon  comme  la  mienne, 
pourriez- vous  être  furpris  de  me  trouver 
encore  des  refies  de  douleur? 

Gramdviile. 

Vous  cherchez  en  vain  i  me  donner  It 
change  :  je  ne  m'y  trompe  pas.  Votre 
air  vous  trahit,  il  décelé  une  horreur 

fecrete,  une  défiance Vos  yeux 

craignent  de  rencontrer  les  miens. , .  Se- 
roil-il  podîble  j  mon  cher  Clerdon ,  que 
j'eufle  été  a0ez  malheureux  pour  voiH 
ofiTen&r  ? 

Clerdon. 

Etes-vous  mon  amif  Grandville? 
D  vj 
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GRA"NDVItLE. 

Vous  me  faites  une  pareille  queflion  ?m 
Et  en  me  la  faifsnt  je  vois  vos  yeux  (e 
remplir  de  larmes?  Par  où  aî-je  donc 
pu  mériter  vos  cruels  foupçonsî  Que 
l'occafion  d'acheter  votre  bonheur  au 
prix  de  ma  vie  même  ne  s'oâre-t-elte  & 
rinfbat  t  Ce  feroit  ma  réponfe. 
Clerd.on    (.àpany 

Le  perBde  !  A  quel  point  U  eK  inftruit 
dans  l'art  de  diflîmulerî 

Grandyille. 

Vous  ne  répondez  pas  ,  Cterdon) 
Quel  afireux  foupçon  s*efi  emparé  d» 
votre  ame?  Découvrez- moi  ce  qei  s'y 
pafle,  je  vous  en  conjure.  Ne  craignez 
pas  de  m'ofiènfer;  quetqnlnjufte,  quel- 
qu'injurieux  que  foit  ce  foupçon  ,  je  ne 
Jërai  que  me  défendre;  &  je  pardonne 
d'avance  i  ceox  qui  vonsl'ont  hh  naître. 
Vous  me  connoiflèz,  vous  (avez  que  je' 
fuis  incapable  de  m'abaîOèr  Jufqu'à  k  ve» 
(«aoce» 
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C    I.    E    R.    D    O   H. 

Vous  vous  inquiétez  aal-i  propos , 
je  ne  doute  nutlemeni  de  votre  amitié. 

Gll.AHDTII.LE. 

Le  trouble  de  vos  regards,  le  ton 
^ffie  de  vos  proteftations  vous  contre- 
dirent. . . .  mais  vous  avez  peut-être  des 
raifons  pour  ne  pas  oie  découvrir  ce 
myftere. ...   je  les   refpeâe ,  quelqoB 

pénible  que  foit  cette  incertitude 

Que  ne  fouffrirois-  je  pas  pour  vous  corn- 
plaire  ? . . .  Je  ne  vous  denunde  plus  que 
ie  m'aflurer  que  vous  m'aimez  encore. 
Jfe  me  refufez  pas  cette  (àtisfaâion» 
elle  eft  pour  moi  d'un  prix  Inânî.  M'ai- 
nex-vous  encore»  Clerdon? 
C  L  B   &   D   o   H. 

Si  je  vous  aime  i 

GRANI>VItLB, 

Vous  ibupirez,  vous  béfîtez. .  •  Mo* 
JUliieur  eft  certain  î 

C1.BRDON  ifioidemeiuy 
£h  noD....  je  vous  aisu  toutoun» 


96     L' E  s  i>  R  I  T    Fort, 

GRANDVItLE. 

Je  vous  remercie  de  cette  afTurance. 
Mais  il  y  eut  un  temps  où  vous  ne  l'au- 
riez pas  accompagnée  de  tant  de  froi- 
deur. 

C  L  B  K  D  o  M  (après  un  moment  dt 
Jilence) 

Vous  jugez  toujours  d'après  l'équité, 
GrandvilIe.Que  penferiez-vous  d'un  ami 
dont  le  cœur  prodigueroit  toutes  les  ex* 
prelÏÏons  de  la  tendreffe  à'  un  ami  mal- 
heureux ,  dans  le  moment  même  où  il 
feroil  occupé  du  deflein  de  le  perdre, 
de  le  trahir  dans  fon  amour,  de  Tatta» 
quer  dans  Ton  honneur,  dans  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  précieux,  &  qui  pour 
colorer. . , . 

Gkandville. 

N'achevez  pas  ce  portrait  monftrueux. 
Il  feroit  un  infâme ,  digne  d'être  rangé 
dans  la  claOè  des  fcélérats  les  plus  atv 
jeis. , . .  Miiis  pourquoi  me  faites-vous 
cette  étrange  queftioDî 
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C    L    B    K    D    O    M. 

Vous  êtes  Ongutierement  ombrageux 

au)aQrd'hui.  Tout  prend  à  vos  yt\xx  U 

couleur  du  foupçon. . .  Prenons  un  fujet 

de  corrverfation  plus   agréable....    On 

fliaditque  Mifs  Améliet    votre  fcrur, 

vousavoit  accompagné  ici;   je  n'ai  pas 

ajouté  foi  à  ce  bruit.  Grandville  ne  m'au- 

roit  pas  fait  un  fecret  d'une  chofe  qu'il 

ûit  m'inlérelTer  aufll  vivement,  (à part ^ 

Il  ell  coupable.  Ton  trouble  le  trahît. 

Grahdvill£. 

Je  fuis  fâché  qu'on  vous  ait  annoncé^ 

plutôt    que  je    n'aurois    voulu  ,    un« 

diofe 

C  L  E  B  n  o  N  (avec  chaleur) 
Comment!  Cela  eu  donc  vrai?  Un 
myftere  (î  infulunt  de  U  part  d'un  homme 
qui  (c  dit  mon  ami?...  Sur  un  objet (i 
imporunt  pour  moL  . .  Voilà  mes  loup- 
Çons  confirmés.. ..  Vous  cherchez  en 
varn  à  me  faire  illufîon  par  des  caielles 
féduitàntes. ...  Je  fuis  trahi... .  la  per> 
fidie,  le  déiîr  de  la  vengeance.  •  •  • . 
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Grandvilie. 
Vous  parlez  de  perfidie ,  de  défir  â« 
vengeance.  Quel  langage  avec  rooiî 

CleBPON  (d  part) 
Mon  emportement  me  trahie,  (à 
GrandvîlU)  Excufez  ma  fenftbilité. ..^ 
Mon  honneur  ,  mon  amitié  me  paroiC- 
foient  compromis....  Cette  réticence  à 
non  égard,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
ne  fait  une  peine  inSnie. 

Grandvilli. 
Votre  coeur  eft  rongé  par  un  poî/on 
qui  menace  notre  amitié.  Je  lis  dans 
toute  votre  conduite  avec  moi ,  des 
chofes  dont  votre  bouche  me  refore 
l'éclairciflement.  Je  prévois  avec  e&oi... 
Mais  challons  ces  triflcs  preOentûnens.» 
Que  ne  pois-je  auilî  aifément  développer 
ce  fatal  myflere ,  cju'il  me  fera  facile  de 
me  juOifîer  à  votre  égard.  SouCrez  que 
je  vous  laiffe  un  moment;  je  ne  tarderai 
pas  à  revenu  &  à  didipex  tous  vos 
IbupçoDS» 
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SCENE    IV. 
C  L  E  R  D  O  N   feul. 

Va,  fierfide,  va:  tu  ne  réufllîrasà 
me  perfuader  que  quand  )e  ferai  auffi  - 
ioibécile  que  tu  veux  me  rendre  mal- 
heureux. Il  ne  me  refèe  plus  d'incertii- 
tude  fur  fon  compte  ;  fa  trahîfoo  efl  cer- 
taiae.  Je  craïgnoïs  d'ajouter  foi  à  ce  que 
me  difolt  Henley. ...  Et  pourquoi  î  . ,  • 
N'aj-je  pas  reconnu  l'écriture  du  lâche?.. 
L^mitiécoinbattoit  encore  en  là  faveur... 
elle  eft  détruite. ...  je  n'écoute  plus  que 
la  nge  8c  la  vengeance. ...  Sa  perte. . . 
oui»  û  perte  totale. ... 


j)0      L' Esprit    Jort, 

^^^^^^— ^^^■^■^i— Il  ■!  — ^ 

SCENE     V. 

CLERDON.    HENLEY. 

Clebuon  Ç,aujft  tôt  quil  apperfok 
Benley  ) 

AL  eft  coupable,  Henley,  îl  eft  cou- 
pable 1  A  travers  tous  fes  artîBces,  fa! 
pénétté  l'horreur  de  Tes  defleins.  J*ù 
nommé  fa  faut  :  il  s'efl  troublé ,  il  a 
avoué. ...  Ah  ,  mon  ami ,  partagez  ma 
fureur!  Grindville  coupable. . . .  c'eft  le' 
tiaitre  le  plus  méprîfable. .  ■  > 

H   E   N   L    E   y'. 

Vous  vous  èKi  donc  quittés  bien  ÎP- 
rites  l'un  contre  l'autre  ? 

C  L  E  R  D  o  N. 
Il  a  toujours  voulu  fe  juftifïer.  Il  a 
toujours  cru  m'en  -impofer  par  fa  pro- 
fonde  diUîffluIation.  Il  comptoit  par  ce 
moyen  me  rendre  viâime  de  fes  poirs 
projets.  En  me  quittant,  il  m'allutoit 
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encore  qu'il  ne  tarderoît  pas  à  revenir 
&  à  fè  juftifier  pleinement. 

H   B    N    L    E    Y. 

Que  je  crains  qu'il  n'y  réufliffe  &  qu'il 
ne  s'empare  de  nouveau  de  toute  votre 
confiance  ?  Si  vous  vous  rengagez,  vous 
voilà  à  la  merci  de  fa  haine  fecrete  ;  & 
il  eft  grand  maître  dans  l'art  de  tromper. 
C  t  E  R  D   o   N. 

Ne  craignez  rien  ;  je  ferai  en  garde 
contre  fes  rufes.  Tout  eft  d'accord  pour 
le  confondre.  Sa  lettre  ,  Ton  indigne 
lettre  «  l'avis,  de  l'inconnu,  lefecretqull 
m'a  fait  de  l'arrivée  de  fa  fcctir. ...  Je 
vous  regarderois  vous-même  comme 
mon  ennemi ,  G  vous  entrepreniez  de  le 
juAiSer  encore. 

H  z  N  L  z  r. 

Votre  haine  laênie  ne  feroit  pas  ca- 
pable de  me  détourner  du  foin  de  re- 
concilier deux  amis,  fi  malheiireufement 
je  ne  voyois  qu'il  tft  impoffible  de  l'ex- 
cafer.  C'tft  avec  le  plus  ^rand  regret  que 
je  renonce  à  une  efpjrance  G  douce  &  ti 


pa  L'E  spB.IT  Fout; 
fiateufe  pout  une  aine  généreufe  &  fën* 
fible. . . .  Mais  enfin  ,  qu  elles  font  vos 
intentions?  Vous  pouvez  compter  que, 
pour  ce  qui  me  regarde  ,  je  périroïs 
plutôt  mille  fols  que  de  m  eoiichîr  des 
dépouilles  de  mon  amL  Un  autre  va 
donc  devenir  l'inftrument  par  lequel  oa 
vous  portera  le  coup  mortel. . . .  Aban- 
dotinerez-vous  tranquillement  à  un  autre 
une  femme  qui.... 

C  l  E   R.  D  o  N. 

La  feule  idée  d'une  pareille  lâcheté 
m'outrage  &  me  révolte.  Quoi ,  je  veri;otl 
mon  honneur,  mon  amour....  car  H 
faut  vous  avouer  que  dans  ce  moment 
même  j'adore  encore  la  fceur  de  Grand* 

vitle Je  fens  que  cette  malheureufe 

paflion  ne  mourra  qu'avec  moi...  Quand, 
au  milieu  de  mes  excès,  tout  le  monde 
la  croyoit  étouffée ,  quand  je  paroillois 
occupé  à  me  faire  abhorrer  de  celle  que 
fîdolâtrois  dans  mon  cceur,  mes  fenti* 
mens  pour  elle  n'étoient  pour  ainfî  dire 
4]ue  fufpendus}  vingt  fois  ils  ont  été  fut 
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lè  point  de  me  ramener  à  Tes  pieds.  A' 
mon  départ  de  Londres,  ces  fentîmens 
fe  léveillerent  avec  plus  d'impétuofité. 
Je  vous  cachois  ma  foiblefle,  &  Vétn 
malheureux  de  mes  affaires  ne  me  four-- 
niilôtt  que  trop  de  prétextes  pour  jufti-- 

iîer  ma  triftefle  &  ma  mélancolie 

£t  je  pourrois  fuppofer..,,  je  verrois 
celle  que  j'adore....  celle  que,  par  les 
afiùrances  les  plus  facrées ,  je  dois  re- 
garder comme  ï  moi. ...  je  la  verrois 
pafler  dans  les  bras  d'un  autre?...  La 
mort  la  plus  prompte  me  vengeroit  d'un 
rival  odieux. ....  Je  verrois  ce  même 
Grandville,  ce  mortel  méprifable,  ce 
moDftre.  • . .  Mon  ame  fuccombe  à  tant 
horreurs, ...  Je  ne  refpire  que'  ven- 
geance. .  *'  Je  voudrois,  s'il  efl  poOIble, 
devenir  plus  cruel,  plus  inhumain  envers 
lui,  qu'il  ne  Teft  envers  moi. 

H  s  N  L  E  Y. 

Je  fuis  enchanté  de  vous  voir  enfia 
dans  des  diCpoCtions  fî  dignes  de  vous. 
Tau  ;^tt'^  lefloit  ^juelqu'apparencc  de 


r, ,Cv>0^k 


j^4      L'E  s  p  a.  I  T     Fort, 

pouvoir  juftifierGrandvilIe,  je  chercboii 
à  l'excufer.  A  préfent  je  croirois  lui  ref- 
fembler^  êtreauflî  perËde  que  lui,  (ije 
n'appr.quvoii  pas  la  jufte  indignatioa 
qu'exige  votre  honneur  outragé.  Hâtei' 
vous  de  le  joindre,  &,  (ans  lui  donnet 
le  temps  de  recourir  à  fes  artîBces  acr 
coutumes ,  plongez-lui  un  poignard  dat» 
le  cœur. 

C1.CBDON   {indigné) 

Que  œe  confeilIe2-vous,  Henley? 

H  B   N  1   I   Y. 

Ce  que  votre  honneur  ordonne.. ••• 
De  poignarder  Graodville. 

C   L   E    B.   O   O    N. 

Poignarder  Grandville? 

H    E    N   l   B    V. 

Quoi,  VOUS  bûlânceï? 

C  L  a  B.  D  o  N. 

Je  deviendrois  un  lâche  aflâflîn?..  Pour 
venger  sion  honneur ,  je  me  couvriroîs 
d*inEàmie  ? 

H   E   N   L   E    Y. 

Quaad  je  vous  dts  de  poignaid^ 


Tragétie  Bourceoisi.  p$ 
Gtandville,  je  n'entends  pas  que  vous  le 
preniez  en  traître  comme  un  vil  allaflîn  ; 
j'entends  feulement  que  vous  le  forciez 
i  fe  battre  contré  vous,  &  que  vous  le 
tàiClSez  dans  une  circonflance  où  il  ne 
puiffe  pas  l'éviter.  Si  vous  lui  donnez 
le  loifir  d'entrer  en  explication ,  vous 
£tes  perdu. 

C   t    1   R   D    O    K. 

A  quelle  extrémité  il  me  réduit  !  AJi , 
Henley,  fi  vous  connoilSez  le  trouble, 
les  combats  qui  déchirent  mon  coeur!.. 
Combien  je  l'ai  aimé  l . . .  Avec  quelle 
joie  j'aurois  autrefois  expofé  ma  vie  pour 
lui!..,  £t  il  faut  qu'il  me  trompe.  ..i 
qu'il  me  trahille  fi  lâchement!  Et  il  faut 
que  je....  Vous  voyez  mes  larmes,  ne 
les  condamnez  pas. . . .  elles  coulent  fur 
la  perte  d'une  amitié  qui  faifolt  ma  fé- 
licité. 

H  c  N  L  B  r. 

Je  vous  plains ,  &  en  vous  plaignant, 
Gntndvîlle  m'en  devient  plus  odieux. 
Les  pleurs   qu'il  vous    ^t    répandre 
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^6  L'EsjRiT  Fort; 
ajoutent  encore  à  Ton  crime. . .  Cepea-> 
dant,  croyez- moi  ,  étouSèz  un  retout 
de  teiidrefle  qui  ne  fait  que  vous  amol- 
lir.. .  PuniflTez  le  traître:  &  quand  vous 
l'aurez  puni,  vous  gémirez  d'y  avoir  été 
forcé. 

C   t    E   R   D   O   N. 

Mais  cette  vengeance  me  ménera-t-elle 
â  mon  objet?  Sa  fceur  accepterott-ells 
line  main  encore  fumante  du  fang  de  foo 
Irere  î  II  y  auroit  de  la  démence  à  s'm 
flatter. 

H    s    N    L    E    T. 

Maïs  en  ne  le  punilTant  pas,  en  ferez- 
vous  plus  avancé?  En  ferez-vous  moins 
malheureux  dans  votre  amour,  eofereE- 
vous  moins  outragé ,  en  lêrez-vous  moiot 
avili  aux  yeux  de  vos  amis  ,  en  fereE- 
vous  moins  l'objet  du  mépris  de  llnfo- 
lent  Grandville?  Vengez  vous,  &  kiOez 
faire  le  refte  à  la  fortune. ...  Il  ne  fera 
peut-être  pas  impoflible  de  cacher  à  la 
feeur  la  main  qui  aura  puni  le  frère. ... 
I«e  temps  peut'étre  aul£. . , .  Mais  pour-  . 
iquoi 


,  Tragédie  Bourgeoisi.  ^ 
<|aoi  s'appefantir  fur  ces  confédérations 
■nlDUtieuTes  ? . .  Seriez-vous  alTéz  fotbie 
pour  qu'elles  fuQènt  capables  de  ful^ 
'pendre  votre  v£ngi»nce?..  fialaoceri«z4^ 
vouj  encore? 

C  L  B  R  D  o  H. 
Il  fut  un  temps  où  je  ne  .penfols  pas 
fortavantageufetnent  du  duel.  Je  ne  le 
rcgardoûque  comme  un  aflallinat  auto- 
rifépar  un  préjugé  abfurde  &  barbare» 
pour  une  aâîan  de. . .  > 

H    E    N    L    E    Y. 

-  Vous  né  devriez  vous  rappeller  qu'en 
tougiOant ,  un  temps  où  vous  aviez  une  G 
faufle  idée  des  chefes.  Toutes  ces  belles 
réflâxions  contre  le  duel  Cont  autant  de 
fophifmeS  inventés  pour  jullifier  '  les 
lâches.  Rendez  grâces  aux  cîrconRurtces 
•qui  vous  ont  éclairé  fur  des  erreurs  fi 
funeftet,  &' capables  d'encbaintr  votre 
bras  armé  pour  one  4"ft'e  vengeance. . . .' 
J'entends  du  bruit  ;  c'ell  apparemmenC 
Grapdville  qui  revient;  Je  dois  éviter 
de  me  trouver  avec  lui,  Souvpnea-vout 
Tkiât,  AlUm,  de  Junker.  T,  llh  E 
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C|&         yÇ   s   B    R    I   T      F    O   R   Tj 

flue  vous  m'^V£Z'  promis  dé  ne  lui  rïeq 
^irè  de  moi  ni.ttef  d,elleip9  qqe  je  vou^ 
fi  révélés*  I)  ne  doit  apprendre  que  vous 
^teS  inftruit  de  Tes  projets  ,  qu'^u  qipmçDt 
où  vous  Veiy  punirez, 

se  E  >I  1    Y  T, 
CLERPON,  GRANDVÎC^Ç, 

Çler  PP  n  (à part) 

Que  vois-je^.tf  âÇiel,.,  U  f^ur  de 
^ntndville  t 

,      ;  G    R    A   N    D    V   I   L   L   B, 

;  .Viens,  iDjEi  ffzur,  vieiis  œe  juftt^raur 
prh-dp  POtre  ami  <i«:.çç  lui  «voir  paç 
plutdt  appris  ton  arrivée,  {.e  petit  myCr 
tprç  q«Çii'aic6Û  dïvoir  liù  çn  6irç  Ta  aigrj 
fiontffe  (DOJ,  Peut-être  ton  inurceflioo 
ï'dowwa.-;.,  ^oiismp  pafoi0e|i  Inea 

■,-  C  !■  ?.  a  a  o.  If» 


dans  Içqu^I  je  fuis. . . ,  ce  bonheur  inat- 
lendu,  . . .  votre  préfence, . . .  |ç  foijvfr. 
sit  de  mes  égaremens. . , . 

A  ,  U    ^    L    I    S« 

Ce  trouble,  Qerdon,  pa^Ie en  votrd 
^¥eur  ^  &  tae  fait  efpéFer  que  l'idé* 
<f  Amélie  n'eft  pai  «ntKcçmetit  baaoîq 
de  voire  coeur. 

C  L  «  R  D  o  N, 

Qui  ^  moi  vous  oublier?...  Enavefa 
vous  pu  concevoir  h  penf^e  i . ,  Auriez* 
Tous  la  cruauté....  Mais  eft-ce  i  moi 
d$  mç  plaindre.'. .  *  Ma  conduite  ciiaû« 
ncllé  oe  vous  a-t-elle  pas,... 

GiLANDTItLB. 

ITen  parlons  plus,  Cterdon.    Qu'uq 

fouvenir  Ci  tride   n'empoifonne  plus  U 

joie  de  nQus  retrouveif  enfemble,    Sup* 

'  -primons-le  à  jamais. de  (pus<iios  entre* 

tiens, 

C   L    E    R    D    O    H, 

Et  le  puis-jer. . .  9uis-)e  oublier  <]UQ 
'^eft  Àm^ie  'que  j'ai  offenfée. . ,  ;    Mata 
'■yousétes-yeiîçée»/.-,  Jç  garnis  acçabW 
Eii 
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«OO  L'E  spRiT  Fort, 
fous  tous  les  genres,  de  calaihJtés...*  $^ 
pour  jcotnble  de  mglheyr  ,  il.  p'};,.çn^ 
point  que  je  nVif, inérit^f  ! .  ,:,.:^o,i}  p^f 
que  j'aie  cefléde  vous  adorer..,.  Non, 
Mîfs ,  votre  iinage  n'a  pas  éié  un  inflant 
tSài^ée  de  mon  cceur.  ,> ..  ^sj)i£;n^  lor& 
que  je  deyois  vou>  f^fo^re.^un  ^onftrç 
d'ingratitude  &  d'infenf t>ili|^, . . ,  silory 
même  elle .  faUbît  moq  fupplice. ...  La 
ieule  îd^e  d'ptre  haï  a  poreé^m»  douleui 
W  point  de  me  fair^'  déliter  la  mpr^ . .. 
Je  la;  fens .  qui  apprqçhe ,  &  pegt-étre 
bientôt. . , ,  Trop  gçoér,eure  Hifs ,  vous 
femblez  vous  attendrir  fur  l«  forF  df. 
tnatheureuic  Clierdon  i.yç?  yeus  fe  rem* 
■pliflènt  de  larmes.  {Ufejefteàfespiedî) 
J'en  ft^is indigne!  ;       ■'■['.: 

.  A. M.  il.. IF-     .   . 
■  .■ievw-vQiîJî  mprîcffiir  vpuç  abroub 
Je  ne  me  fouviens  plus  que  Clerdpn  fKl 
coupable.  • 

-  C  i  i(  p..?  p  N.     . 

.     Borné  céltifte  U . .  I Q  diWne  Aniflû , 
:,efl:rce.bîe[i.jî  qjpi,,  ait  pl^p^fireuit  dçi 
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lidnimeÎÊ/  que  ce  dîfcours  s'adfeflTeî.,. 
Quel  bonheUr-tneTpâr^l-quellejoie  ineici- 
{irinublel . . .  f ordonnez  à  mes  tt»nf- 
ports.....  i  Pivrefle  'de  mes  Cens. t..* 
Idifez-Aioi  expirer  de  pUifir  à  vos  pieds. 
{it'veiafajetter  à  fex pieds)  Mais  qti'al- 
loK'\t  taire,  malheureux. . *  (à  parti) 
Hélas ,  je  louche  bu  moment  de  la  perdre 
k  jamais... ..  Quel  horrible  tourment  I 
Amélie. 

Vous  m*  glacex  d'effi-oî,  Clertbn  : 
que  veut  dire  ce  changement  fubit>i . . 
Vous- vous  détournez  arec  horreur...* 
Le  dérefpoir  èft  dans  vos  yeux;...'  ' 

C  £.  BR-D.OTN''   {hcffs  de  lui-m^me) 
:  Il  tàutlâ  perdqe!*.  • 

i:  ,    '    ■  ..•-  "5.^   M  -fi    K    I    B. 

'  X^M^^é^^  vous  lancez  fur  moi..;. 
Remettez-vous,.  CIcrdoD.,.,  Rappelles 
vos  fcns  égarés. 

Grandvilii. 
Cher  Clerdoa..,  Il  ae  m'entend  pas..; 
MoncJier  CIcrdon,  forttz  de  cet  (tat 
affreux  quinons  Ëiit  frémir.  Ne  me  cou* 
£  iij 
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Doirr'â'-V9Us  p\us ,  ne  connoillêz-vouc 
|dus  votre  ami  :Qra(idvil[e?    .  - 

Cj^&rdon  (ifvec  vialtnce) 
Ah  j  oui,   je  leconnoUI 

GlLAÏlfiVlLtZ. 
Vous  me  làitet  trembkr.  Voire  XOlB  » 
Vos  regards  -annontent  la  rage  &  la  fu- 
reur....  Vous,  repouflez  avec  horreur 
'  Grandville  ,  «jui  veut  vous  ferrer  dans 
fes  bras.  OmoDinii...    > 

-■     --  :      GLBRDblt.        ' 

. .  He  pro&nèi  pas  ce  ;m>in  ficrf..-  Il  y. 
eut  on  temps  oà  votre  bouche  le  feo- 
dott  bien  doux  à  mon  owille. 

■G  A   A   N   D   V   I   L  X   I^    ■ 

Et  ce  temps  ferait  ^laHé  !  Et  c'eft  de 
vous  qu'il  faut  que  je  Va^rcane  !  MaU 
avec  quelle  cruauté  vous  ^iffiet  en  ufër 
svecinoi,  vous  refterez.  mon-aini;  ja? 

mais  mon  cceur  ne  poutra-vous  donnef 
un  autre  nom.  i  ;    ■ 

.   ^."   .   -,    .C  l-E  k   p.  •:'k.  '  ;  ■■-■  ■   '     , 

::  Qud>p1aUîr:prenez-«vbus  à  déd^rerilil 
nulheureuKî  Hélas,  il  e0  trc^  fbîblc 
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Tragédie  Bot^RcsâisEï  ^6) 
^rréifîfterà  vos  difcoli)^  etitliantieal'SM 
Prenez  ma  vie,  Otlndvîlle  ,  ^  Votifc 
l'abandonne  »  &  ne  chetïîiez  paï  des'arî- 
tiâces  fuperiBtts  à  Votis  procurer  uhe  vm> 
geaDCft... 

G  -s.    A    N   »    V    IL    t  ■& 

Mol  chercliev  à  âte  vèftger  dé  WAifc> 
deCUrdoii?  MëJ*n  voulôk  à'tirtrt  vie> 
Je  fecrifierois  f  hitôt  la  mienne  f  oot 
vouSk  Vos  difcours,  où  je  ne  com- 
prends rien  ^  ne  cot>fîrmerit  que  trop 
mes  tBqBi<tadt9«.  .\  Vdus  me  cachet  et 
qw  fe  paûeliu  fond  4e  votre  «cMr^...* 
On  y  a  jette  des  foupçons  <}ûi  me  font 
{Mrcâtre  con>rne  un  monflre^  vos  yev)& 
Amélie. 

ParlK^  Clerdon,  parlez;  éctaîrcïlïek'^ 
fe  voQS  en  conjure  ^  ces  oblcurltés  ^e* 
doutables. 

C  J.    E    R   D    O    Kt 

iNiilIe  une  nnit  éternelle  les  couvrît 
de  Ton  om^,. .  PuiffiE^je  nWotr  jamate 
taniia  les  htwreuii^^oDt  je  (uit  la  {»r^ie.  .* 

Û'tiel  ami  ,    ftoit-ce  par  vous  que  j« 
Eiv' 


^ --Cookie 


.104   ^*^  a  r-B.  1  T    Tort, 
.dçvoîs  les  éprouver?  Pourquoi  n'en  aî-}a 
pas  été  la  .viâïqne. avant  d'en  avoit  Ja  ia- 
laie  connoiflànce  ! 

'    A  -M   é   L  t  .E,'  .- 

Serîez-vous  infenlîble  à  mes.  prières  ï 
Si  jamais  je.  vous  fus  .chère ,,  Clerdon  ; 
d  vou$  venez  de  m'aÇur^r  que  je  vous 
l'étois  encore  i  vous  céderez  à  mes  inf- 
t^meSf  vous  expliquerez  ce  trifte  fecret. 

Clerdon. 
..  S'il  eft  vrai  que  ce  foit  encore  un  fe- 
.-^ret  i^ur  vous,  ne~fo>ihaitez  pasde  Yap^ 
prendre.  C'eft  un  tîflu  d'horreurs  in^err 
pihs  qui  vous  glaceroienl  d'eSroi.  En- 
core une  fois,  Mifs,  je  vous  en  conjura^ 
ne  meprelTêz  pas  davantagei  J'oulrage^ 
;'ois  tout  Gn(eiT)ble,  les  loîjc  de  rhon> 
Jteur  &  celles  de  l'amitié,  fi  je  vous 
obéilTois,  ...^ 

A    M,   É   L    I   E.   . 

'  '  Vous  voulez  donc  me  laifler  en  prbie 
^.tpus  les  tOL)rn]ÇOs..(iu.doutei«:  &  iU 
fi-»yeurqoe:j'aîfur  votre  forp*.:  Vo^ 
ignorez  peut-être  quel  intérêt  je  ptends 
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,   -  ÏrA&ÉÏIE   BeURGEOISf .  10/, 

{votre  bonheur...  à  quel  point  le  miea 
en  dépend...  Rendez-vousàmapriete) 
ne  fuyez  pas  mes  regards,  ne  cherchez 
pas  k  vous  fortifier  contre  les  larmes  que 
vous  m'arrachez. , .  Votre  coeur  n  eil 
pas  infenfible) .  * 

Gkamdville*  . 
Rendez  vous,  ipon  cher, ClerdoD, 
aux  efforts  réunis  de  l'amour  &  de  l'ami- 
tié. Pouvez-vous  voir,  lâns  être  éa;^_^ 
la  douleur  dont  nous  remplit  votre  fi-  ~ 
Wnce opiniâtre?...  Dans  les.  jours  for- 
tunés de  notre  amitié.  . .  hélas ,  pour- 
quoi ont-ils  palTés.lî  rapidement!. ,  vous 
étiez  plus  fenlibie  que  moi-même  au 
tnoindie  chagrin  que  j-'éprouvoîs.  Pourr 
quoi  aujourd'hui.  ..*    ' 

C  L  E  k  6  ô  K. 

Je  n*y  pins  plus  tenh:..*  Ma  fermeté... 
Ah,  Mifs,  qu'il  eft  difficile  de  vous  ré- 
i^er?  Mon  cceur  eft  livré  à  un  combat 
^ull  ne  peut  foutenrir  plus  long-temps. 
j]«  deviendcMS  un  perfide  fi  je  ne  vous 
■       Ev 


.  ïO<   L'EiPRiT    Fort; 
fuyois  pis. . .  Par<lonnex. . .  Une  n^^ 

fité  inip^rieufe  me  rbrdotine.     •■ 

(ItjfOft) 

S  G  E  N  E    V  I  I,     . 

AMÉLIE;  GRANDVILLE. 

A  M  ,i   l'  I  E. 

Il  nous  quitte  <dans  cette  agitation..» 
dans' une  incertitude  il  cruelle...  Triftel 
prefTentimens  !  Que  le  pUtfir  de  le  revoir 
me  coûte  cher!     . 

G  r'  A  N  D  V   !  L'  t  c. 

Je  commence  i  pénétrer  dans  cet  af' 
freux  mydere. ..  Je  vois  que  quelque 
fcélérat  a  aigri  {pn  cceur  contre  moi... 
Seroit-ceHcnleyî..  C'eft  lui  qui  a  dé- 
truit en  lui  les  principes  de  la  vertu. ... 
Cependant  comment  le  croire  coupable 
d'un  pareil  crime ,  fur  la  feule  raifon 
qu*il  en  a  commis  d'autres  ?..  Cela  lêroit 
injufte,,.  Viens,  ma  fceuri  Sùfons  dci 
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Tragédie  BourmowIj  i&f 
nouveaux  efforts  pour  nous  tirée  d'ia> 
certitude.  Si  je  léuflls  à  regagner  la  cou* 
fiance  de  Clerdon*,  tout  fera  bientôc 
flaira  ,  &  alors,  tu  le  punira.5  par  les 
plus  tendres  careltes  de  rihjuftice  qu'il 
a  eue  d'avoir  mal  peafé  fur  mon  compte» 


ËvS 


A  CT  E    IV. 

SCENE   PREMIERE. 
C  L  E  R  D  O  N  féuU 

]r  BU  s'en  eft  fallu  que  je  ne  fuccom- 
balTe. ..  Cette  voix  fi  touchante,  cette 
voix  qui  fait  (î  bien  trouver  le  chemin 
de  mon  cceur ,  alloit  anéantir  toutes 
mes  réfolutions. ..  J'étois  vaincu  fans 
la  préfence  de  Grandville. . .  Je  rends 
grâces  à  rafpeâ  odieux  de  ce  perfide, 
qui  m'a  infpiré  aflez  de  fureur  pour  ré- 
fîfter  au  pouvoir  de  tant  de  charmes.  .. 
Cependant,  pourquoi  l'avoit-il  amenfe 
avec  lui  î  , .  Seroit-il. . .  Non ,  il  ne  peut 
être  innocent...  La  lettre  de  l'inconnu. . . 
la  lïenne. ...  le  fecret  qu'il  m'a  fait  de 
l'arrivée  de  fa  fceur. . .  Healey ,   que  je 
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Sa  peux  foupçonner  Cua  crime ,  tout  d£* 
fofe  contce.  lui*. .  Il  faut  donc  que  je 
xne  venge, . .  que  foo  ùng, . .  le  ûing  de 
mon  ami. . .  c'eû  le  fang  de  Grandrillo 
que  je  veux  verferî  . .  Lui  pour  qui  je 
ne  (érois  trouva  heureux  de  répandre 
Je  mien  ^.  Le  frère  de  celle  qUeT'adore?,. 
Ke  feroit^çefas  enfora;er  en  çiénie  t^ps 
le,' poignard  dans  le  fein  d'Amélie?  Serai- 
je  aOêz  féroce  ,  aOèz  inhumain  pour 
&utepirfk  vue?  Pour  l'entendre  demsiik- 
4i%  i  grands,  cris  compte  du  lÀ^g  de  Çoa 
frète  s  (on  indigne  anjant  ?.i  Son  aca^utH* 
Mais  elle  ne  m'aime  plqs^..  Mïis  eUo 
efl  deilinée  pour  un  autre...  Ui;  autre  vq 
bientôt...  £c  moi,  condamné  à  être  re- 
jette, méprifé,  comblé  de  honte  &  d'in- 
famie, je  vais  devenir  le  jouet  &  I4 
viâime  d'un,  perfide  ?..  £t  je  balance 
encore?..  Non,  mon  parti  eft  pris.'... 
Je  me  livre  aveuglément  aux  fentioiens 
:de  ha^ne  &  de  .rage  qui  s'élèvent  dans 
non  coeur. ..  O  vengeance,  je  cede^.à 
t^  yoix  puisante }  tu  demandes  du  &ng.». 


,Goosl. 


tSQ    L'E  8   P   R   I  T      ï  O   IL  t; 

tu  vas  être  obéîe...  Je  vais  pcM-ter  la 
coup  fatal....  Je  vais.  ofér.,..  Hélas,, 
peut-être  me.  repenùrat-je  un  jour.  ...» 
jQu'importie. .^  allons...  '     . 

S  C  E  N  E    I  r. 

'  CLERDON,  HENLEY. 
Hemley  (aytc  tialeur) 

\.>BTTB  perfidie  va  trop  loin. ..  Cette 
ni^hanscté  fbrpaCfe  tout, . . ,  Vous  nw 
voyez,  Clerdon;  honde  moï-roéme... 
La  colère .«  la  furpife  m'eoipéchenc  de 
ftarler. . . 

C   I   £  R   o   O   N. 

Vous  m^efirayez...  D'où  venez-vous} 

<5u'avea-*ous  vuî 

-H    B   H   I,    E    T. 

•  -Une  fcene  pleine  d'horreur. . .  d'indi- 
gnité.,. Tout  mon  (àng  fe  fouleve  quand 
je  penfè  à  ce  qui  vient  de  k  pa0er. . .  Je 
Quitte  Gcandville..,  La  fureur étiix:^ 
éaas  vos  yeux  au  nom  de  ce  pnrfide. .  •* 


" 't;oosi. 


TJLAoioiK  BotTAGEOISE.         Iir 

KHi  puiffi^-Tous  bientét  punir  ce  monf" 
toe  comme  il  le  mérite  !  i  à:  iJri  mpoiem 
aprètqo'il  voâsaeu-fjuitté»  B  eft  veaU 
ne  trouver. . .  Je  pafiè  fous  'lîtencc  les 
propofitions  fiaceiifcs' qu*U .  m'a  faîtes; 
c'eft  la  répétition  de  ce  que  contient  lâ 
lettre  que  vous  avez  voe.  It  m'a  avoué 
qu'il  avoit  été  lAlige^'inalgté  lui;,'  de 
vous  meoel:  (k  foeur,  pul^ue  malheu- 
reufemeht  vous  aviez  appris  tcoprtÔt 
qu'elle  étoitici...  que  cepeadaurBfe 
flattott  qu'à  fdrce  de  protâlaiions  &  de 
csueûès,  il  avoit  dilfipé  tpus  yosjoup^ 
çons,  &'  endormi ,  pour  me  (êrvTr  de 
fes  termes.  Votre  bonhomie <irdinaire<«.. 
Enfio ,  après  bien  des  pn^os  alTaifonnés 
de  ce  que  la  raillerie  a  de  plus  piquant 
&  de  plus  amer  fiir  votre  lîiuBtion  acr 
tuelle,  &  fut  l'e&t  qû6  produiroit  U 
vengeance  qu'il  médhe  contre  Vobs ,  il 
m'a  dit  que  la  fureté. de  fesdefleins  «xt- 
geoit  qu'il  partît  cette  nuit,  avec  fa  lioeur; 
qu'ilfàlloit  queje  lefuiviflcï  que  quand 
iratie  hyonetklaincù;  ite  àKxàbi'^i,4aat, 


" ^'•'^.^--^^ 


ïra  L'E  s  p  R.  iT  F  o  ter; 
un  lieu  dont  vous  n'auriez  pas  cûonoi^ 
Ëuice ,  alors  nous  reviendrioiu  ici  vou^ 
braver,  -vous  'faire  fcotir  tous  Vos  malr 
beùrs,  &  le  dâefpcnr  de  ne  pouvoir,  plut 
les  rfparer. . . .  Ces  idées  afireufes  lufc 
âifoient  jetter  des  cris  de  joie. . . 

C  L.  z.  a.  D  o  >f..    , 
.  'QÎI  J'avez-vou$  laiOé  î 

H    B    lî   t    E    V.    ,    . 

A  l'entrée  de  TallBe  couverte  de  C9 
Jar^ET,  où  il  alloit  fans  doute  gouter.m 
{Cltrdon  fon  faritux'i 


SCENE     I  IL 
'  ■  H  E  N  L  EY    feui. 

jVi'ON  triomphe  eft  certain.  La  fureur, 
la  foîf  da&ng  étinceloient  dansfes  yeux.» 
wrt  de  la  vengeance ,  il  ne  fe  connoît 
plus...  Llnfenli!  il  ne  fait  .pas  quel 
crime  il  va  commettre.  Bientôt  je  le  re* 
.vertqicpuwttidii  faùgde  fon  meilleur 
«rai*,  d«l'aoûleit>lu&â^let,.  Monieat 


TkAc^biE  BDviiâE«isà:  xi} 
'd&icttna,  oô  je  v«i<r»  tombée -le  baD< 
deau'qu'il  a-fur  Us  ysiix,  oà  'A  recon-^ 
noïira  de  quî  H  i  percé  le  Tein  I  LorC- 
que  U  éûoUar,  le  l«pefltir ,  lé  déHipoit 
vont  déchîcer  Ton  aoie  ,  lorfqu'il  aura 
tout  perdu,  &  que  mot ,  avec  un  fouriw 
infultant,'  jeraîderai  à  conieftipTbr  tonte 
l'étendue  de  fa  perte  dont  faurai  été 
l'auteur,  &  lût  le  déieftable  inflrument... 
Il  faut  cependant  foirer  à  éloigner  c^ici 
le  traître  Widfton; . .  I^  mort  m'auroit 
déjà  délivré  des  ht^uîétiides  que  me 
caufe  ce  maraut ,  6  -je  ne  craignois  que 
files  dedèins  fUr  Clerdon. . .  Le  voici  ^ 
il  faut  dtflimulér ,  me  délivrer  >  foiii 
quelque  prétexte ,  de  &  préfeace  incom- 
mode.  "       .    ■        - 


^^Jé*^ 


-f 


ii^  L' E-  6  p  it- 1  :t    fax  Tj 


\Jv  m'a  dit  ,  Mealîeutt ,  :  que  rout 
vouliez  me  farUr* 

H    E    R    L   fe   T. 

Oui,  Widflon  i  joins  ta  joie  àla  mîemiei 
félicite  moi.  Ma  yen^eance  va  eut  aU 
fouvie,  Clordoii  Couche  aif  inoaunt  d'être 
le  plui  aaalheuteok  des  hoames. . .  T« 
changes  de  couleur?  Quoi  donc?  Quelli 
part  prends- tu  à  Ton  fort  i 

W  i  i>  s  t  ù  V. 

Aucune,  Monfieur. 

H   E   K   l   B  T. 

Ah,  traître!  la  feinte  eft  inutile.  Se 
connois  ta  perfidie. .... ,  La  lettre  i 
Qerdon. ... 

W  1   D   s   T   O    N. 
EUeefl  de  moi,  je  ne  le  nie  pas.  Je  _ 
»oii,   Monfieur,  que  voua  avez  tout 


^' 'C'»"8l^' 


Trag^d»  BovKGient.  ■  iif 
wpptitij*  rul$décoirTért,  &}ea)c  doott 
du  fore  qui  m'attend.....  Toute  foîtf 
Mooiîeur ,  fî  tel  repréfentatioDs  d'un 
homine  qui  a  fî  long-temps  été  le  ttiniftrc 
de  vos  TÏoIeAces  ,  peuvent  quelque  dto£$ 
fur  vous,  doniie»Doi  U  mon,  j *y  confeai  ; 
ttsis  épa.Tpmt  votre  roailwureuï  amL  H 
t'eft  jette  entre  vos  bras,  fon  coeur  voui 
eft  entièrement  ouvert  >  il  ■  n'ùme-  qu* 
vous,  ne  parle  de  vous  qu'aveé  tous  les 
tran^qru  de  l'amitié  h  plus  vive  t  il 
vous  regarde  ■comme  la  lèule  reOburc* 
qa'il  ait  au  monde,  comme  l'uniquecon- 
rolition  qui  lui  refle.»  Et  voospourciet 
TOUS  faire  im  |>laiGr  barbare  de  le  toor^ 
memer,  de  l«  perdre. ...  Il  ne  vous,  a 
iamaiso^nfif;  de  qaoi  voulez-vous  le 
punir?,.  Autrefois  orné  de  qualités  bril- 
Uotes  qui  éclipCoîent  votre  mérite,  vous 
l'en  avez  dépouillé  ;  il  eft  tombé  du  faite 
de  la  gloire. . .  Cela  ne  vous  fuftt-il  pas? 
Vous  lui  avez  rsivi  fon  père,  fa  maitreflei' 
fon  ami,  fbh  bîeri,  8^  Ce  qui  eft  plus 
précieux  eocot^ ,  fâ  vertu  î  8c  vowVoulei 


lie  L'-Esp-RfT  FoiCr* 
aujoiird'hiu  Lui^eolewcr Jufqà'àux  m6ycfl# 
de  fe  retire!-  de.l'abîiBe  oà  irous  Vav» 
entraîné. . .  II.  a'a  \Au9  tieA  à  .perdre  kj 
bas ,  &  vous  l'excitez  encore  à  détruira 
)ttfqu'aux  erpéranees  de  l'aatré  Vie» .  *  Q 
Monftear,  Ij.  vous  ne  vouUa  pa? ,,  (  //yî 
^ê»«  à/es  gtnottx  )  que  la  malédi^on  dg 
Ciel  vons  poujrftùve.  a^.-fkl»  du  toia.; 
beau....  fi  ta  peaTés  de  cette  éte^nitj 
redoutable  pèqt  queli]uè  cbofe  fur  vous; 
au  nom  de  Diei^,  jdélîfl'ez-vous  dec« 
projet  îoipie  ^.batbarCï  tt 

.  .  /:H  B.>^  L  B- yj..  "■  j 

-'    Lçve-toi,.Widfloil,  tu  6«  vaincu.    : 

V  -  W,  I    D    s    T    O    Mi  ; 

.  Dans  quel  ravtlleinei^t  vious  me  met* 
céz!,.  Quoi,'jépourrois,efpéreE,... 

'•i     ■       .-'         .      H  BN    L    E. -¥...■        .   ■  I 

-  Oui  j  c'en  eft  fait.  Ta  lettre  que  fai 
vu  che?  Cleirdon  >  .la  confiance  Qc.la-teO' 
dreOe  de  cet  in&>rtijBé,avogent  déjà  ébranbf 
Tnes  réioàutiom^-'Ce  (jue  je  tCjdiifoit  totitP 
à-rheBretài|cbaat.aia,venge4noe  goialloït 
lËtïe  coolÎMnmée,   la  <ol^c  ({ue  j'ai  fait 


" 't;o.>sic 


furoitre  contre  toi,  tout  étoit  feint (  je 

voulois  feulçment  m'^urer  par-là  que  tu 

£toîs  l'auteur  de  la  letjrp.à  Clerdon,  T^a 

ptieres  ont  achevé  de  rae  ^fariner.   Je 

te  pardonne  ;    je  rends  à  Clerdon  ti;>on 

imitiçy.  Si  je  vaîp  .&;re  apt^nt  ^efytt^ 

pour  Jv^tfiX  f<s  malttei^s^  que  j'en  avois 

(a,its  jurquiçi  pour  les  apçijinulçr/^;|^ 

ptome0è  te  tranquilHI^t'elle  i 

W-  j  p  p  T  o  K. 

O^i,  Mçniîeur.  File  mç  tranquillilë, 

ft.quî'  ppurrpjt  vQUf  ,çngager  à  feindr* 

avec,  un   miférable  coramc   rnoi*  dont 

\f  fort  eft  entr^  vos  mains  i 

.^  E  li  }.  E  r. 

Tu  vois  ce  que  je  fais  pour  toi,  &]'$ 

pe  te  demande  4'^"^'^  Eefonrjoiilànce  quç 

de  me  parler  a^çç  I9  rrant-h^fe  quç  j'avoif 

touionrf  trouvée  en  foi  avant  tout  cfcU 

Pjï-tjtoi  çg  qyif'afajï,  prençlre  un  Intéjrét 

G  vif  àCIcrdon  ,  po^rqvoi  tu  as  mis  tan( 

de  chaleur  à  empêcher  un^crime...  car 

c'fft  ainlî  que  j'apptjlU  à  pr^fent  i^ort  af* 

fKijx  projet,,,  toi  (}^i  jadfs  ^toisli  premp( 


r, ,Cv>0^k 


*Ii8    UEs»R.iT    Fort; 
à  les  exécuter?  Je  te  le  ré[)ete,  tout  «fl 
pardonné;  ainfi  11  ne  tç  refte  aucune  rûToa 

poor  difTimuler  avec  moi. 
■    •'-  W   I   D   s   T   o   H, 

Le  çaraâere  (lumain  dç  Clerdon ,  li) 
bonté  difiii^uée  avec  laqueUe  il  m'a  to|ï> 
jouis  trait^flu} «voient  acquis  ôionccnii!, 
Mais-ce  qui  fn'a  rgr-roui:  déterminé.. •• 
je  vouf  l'a'vpue  fi^nçhem^nt...  c*efl  I9 
fleflein  même  auquel  jç  ne  peux  encore 
penfer  qu'en  frémiflànt.  J'en  trouvois 
'  ^exécution  d'autanc  plus  e|Iroyable ,  quo 
fon  effet  ne  fç  borpoit  pas  à  cette  vte.M« 
7ouç  infenfible  que  fût  autrefois  moft 
cceur»  il  fe  révolta  i  cette  idée  affreulé, 
^lle  troubla  inpp  ifnagination  au  point 
que  je  ne  vpyDïi  autour  dç  moi  que  dt» 
gouffres  prSis  à  in'engloutir  Jt-je  ne  rofn* 
poislç  fîlence;..  Je  mé  vis  forcé  à  vout 
trahir  malgré  moi,,.  Maintenant  j'ea 
fçnds  grâces  au  Çiçl. 

■     '  H    B    N   I.    s    T. 

Ceft  à  ce  que  tii  appelles  trahifbii) 
^ue  Gl^Ettoii  &  moi  dfyoD;-  iiotre  ^u6 


^ .t;oosi. 


Je  vais  jouir  de  nouveau  de  toutes  les 
^ouceufsdçramitij,  que,  fans  toi,  je 
o'auroU  plus  connues  ni  fenties. . .  Cer 
pendant  je  croisipropos  que  tu  t'éloignes 
d^ici.  Qeïdon ,  qui  tç  foupçonne  l'ait- 
feur  de  (a lettre  qu'il  a  reçue,-  lie  stianf 
ferait  pas  d^  ^^  p^vf^r  de  qo^fflons 
au  fujet  de  ce  qu*elle  contçnoît.  Cela  ne 
pourroic  que  t'emb^ffalTer  >  &  fioiroit 
peut-ctie-pr  allumeri  pntre  W^^  ^noi^ 
Vne  haine  mortelle  qui  poiirroit  me  li- 
mener  à  U,  n<cefliît<  d'i^n  proîet  auquel 
j'ai  renoncé  ;  ç'eft  cç  que  je  yeux  éviter, 
}1  faut  abfaluniçut  quç  ce  malheureux 
iêcret  Iqt  To^t  étertiç tlement  çaché<  Par* 
dans \^inftant  poucimt  teirej  &  faistouÇ 
préparer  pour  nous  y  reçevpil  '  biçotôbr 
J'amènerai  peut-être  encore  d'autres  amî| 
¥^K  Clefdqn.  £11  attendant  je  vais  trar 
yailler  à  remettre  le  calme  dans  foii 
efprit,  &  à  réparer  le  mauvais  ordre  d» 
fès  aââires;  dès  que  j'aurai  pourvu  à  cet 
objets  iotéreflâns,  je  te  fuivrû^  6(  tot^ 


" --Cookie 


^ao  L' £  s  p  B.  1  T    F  o  ».  Tp 

W    I    D    s    T    0    Tt, 

Je  cours  vous. obéir.  {Il  fort) 

H   B   N   I.   B   Y. 

Mp  vQÎIà  délivré  de  Toblbcle  le  plui 
«doutatrle. ...  Vas,  ptirs,  miférable; 
je  te  fuivrai  bientjât  en  efièt,  mais.^c- 
^Odfpagqé  {le  U  vengeance   &  de  b 

linort.  ,   > 


;  ;     ■  S  C  EN  E     V. 

:     HENLEY,  CLERDON. 

H   E   N   L   s   Y.  - 

II.H  bien,  Clerdon,,  avez-vous  vengrï 
yQïfe  injure  î  i*  perftdp  QraodviUe  eu» 

jiepfihi..,,        , .  '    ■    .  i 

.    Oy  fuis-je?.. .  Quiimefauvera..* 

,    li  ï   W  L  B   Y, 

<  ,Cal[nez-yous,  mon  cher.  Cl^rdon; 
ypus  êt.e«  avec  voire  te»4t£  ai»**  •  •  ^^ 
guoi  faut-)]  vous  fauver }  Il  n'y  a  per- 
fonne  ici  qui  veuille  vous  faire  du  tnal.H 

.CL£SU0H. 


Tragédie  Bodkgeoisi,       hx 

C   L    £    K   D    O-  N. 

Entendez-vous  les  ciîs  plaintifs  de 
l'homme  mouraat?..  Ah,  qu'ils  reten- 
tliïent  aHreufement  à  mes  oreHIes'. .. ., 

Voyez-Tous  ce  corps   pâle? en- 

fatigFanté? . . ,  Voyez-vous  comme  il  me 
menace  î'. . 

H   X    K   l   £   Y. 

Je  ne  vols  rleo ,  mon  ami  ;  c'ttll  votre 
imagination  égarée  qui  enfante  tous  ces 
fantômes...  Devenez  plus  tranquille. 
C  L  E  R  o  o'n. 

Mol. . .  moi  tranquille? . ..  O  douleur, .« 
ôdérefpolr...  Voyez  ces  mains  eofanglan- 
tées,  ces  mains  funiantes  du  meurtre,.. 
Je  pourrois  ctre  tranquille  ? 

H    E    N   t   E   Y. 

Vous  yeaez  de  punir,  un  perfide,  ua 
Ikbe,  l'ennemi  de  votre  repos.  ..- 

C    l    E    R.  ^Jfj^    N, 

Ab  j  TOUS 'ne  lui  donneriez  pas.ces^ 

Doms  odteiix  ,  -  li  vou^.Kviezét^  .témoin . 
duiecribleiAvânement.. .. 
That.Allem.deJiitik£r.T,IIL  F 


r, , Cookie 


J22    L'EsfRiT     Fort, 

.  H  £  N  L  E  y.  ' 
Et  vous  pourriez  encore  doyter. . . 

C    L    s    R    D    O    N. 

Apprenez  toutes  les  particularités  de 
cette  aboiuiiuble  aâion...  &  puis  jugez*» 
Vous  vous  rappeliez  l'état  dans  lequel 

î'jtois  lorfque  je  vous  quittai J'ai 

couru  au  jardin. ...  &  je  ne  fàvois  oi^ 
jeioiSt  oii  jalloîs. ...  il  me  fembloit 
errer  dans  les  ténèbres.. ,  je  croyois  que 
la  terre  fuyait  fous  mes  pas. , .  le  moindre 
objet  me  paroiQôît  un  obftacle  qui  vou* 
loit  empéctiec  l'hôrrible  démarche.... 
Hétas ,  c'étoit  en  effet  peut-être  I*inten* 
tion  du  Ciel  |  Mais  ma  rage  efTrénéei 
n'a  rien  voulu  voir,  rien  entendre.. .> 
Je  rencontre  Grandvillè.  Il  vûle  au* 
devant  de  moi  les  bras  ouverts.,..  J« 
fonds  fur  lui  répée  i  la  miiin, , , .  D  «ft 
«firayé,  furpris  de  mon  adïon. . .  Il  me 
fuppliç,  il  me  totyqre  de  lui  dire  M 
aoias  quel  crime  il  à  commis  <pBvert 
mpi. .  f  Ilmei  pmdiguoit  les  plus  tenditi 
(arefTes ,  9i  d'unç  owiiere  £  tovâiiam€m 


" 't;oosi. 


Tragéoib  Bourgeoise.  ii| 
Rien  ne  m^rrête  ;  je  m'élance  fur  lui.  .■ 
il  (e  met  en  défenfe....  les  larmes  cou- 
loient  de  fes  yeux><>  Deux  fois  ma  fu- 
reur a  mis  ma  vie  en  fon  pouvoir ,  & 
deux  fois, . .  6  fouvenir  qui  me  fuivim 
jufqu'au  tombeau  I . .  deux  fois  il  a  dé- 
tourné la  pointe  mortelle  de  mon  fcia.,; 
Il  ne  fembloit  occupé  que  du  loin  de 
conferver  ma  vie ,  il  ne  fongeoit  pas  i 
Ja  fienne. .  •  Sa  génétoCté  lui  eft  devenue 
{iinefle. . .  j'ai  enEn  réuflî  à  lui  poj-tei  t« 
coup....  Quel  fuccès,  grand  Dieu!... 
Que  n'as  tu  plutôt  tancé  ta  foudre  fui 
moi. . .  II  eft  tombé  noyé  dans  fon  fang, 
la  pâleur  de  la  mort  s'eft  répandue  fur  bn 
vi&ge. ..  fes  yeux  fe  font  obfcurcis... 
L'humanité  y  régnoit  encore  >  ïlsannon- 
(oieot  plus  de  cQmpaflîoa  que  de  haine 
contre  Ton  aflâflîn.  Il  Us  a  tournés  vert 
moi  avec  douceur. , ,  ce  n^uvement  m'a 
percé  le  coeur.  Les  idées  de  vengeance  y 
les  tranfports  de  rage  qui  m'avoîent  en- 
traînés hors  de  moi ,  fe  font  dilTipés  tout- 
i-coup.  ••  La  honte  me  fàïfoit  fuir, . . 
Fij 
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Crolriez-voDS  qu'il  a  rafTemblé  le  peu  de 
forces  qui  lui  reftoïent ,  pour  me  prier 
de  revenir  à  lui?  Il  m'appeloit  Ton  ami, 
fon  eher  Clerdon....  II  ne  m'a  pas  été 
poflible  d'en  approcher. . .  Hélas,  peut- 
^tre  dans  ce  momi^nt  îl  rend  fon  dernier 
foupir. ...  je  vole  à  fon  («cours  &  mon- 
rir  à  Tes  pieds, 

H    B    N    L     E    Y. 

.  A  quoi  penfez-vous,  Clerdon?  QuoI^ 
vdOs  vâùlezvous  expofer  à  être  reconnu 
pour  l'auteur  de  fa  mort  par  toutes  les 
perfonncs  qui  peuvent  être  aâuellement 
autour  de  lui  î  Soi>gez  à  votre  fureté) 
quittez  promptement  ces  lieux. ., 
'.Clerdon. 
Ma  fûret<f!  En  e(l-il  pour  moi  nulle 
part?  Où  la.  voix  du  fang  de  mon  ami 
ne  me  pourfuivra-t-elle  pas  ?  Oit  pour- 
zai-je  échapper  à  l'image  fanglante  8c  dé- 
l^gutée  d'un  homme  qui  m'étoit  (î  cher, 
que  )*ai  tué  de  ma  main  ,  que  j'ai  vu 
étendu  piourant  à  mes  pieds },.,  Ca 
fpe^acle  80rsux  f«ra  faas  celfe  ptéfenti 
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hes  yeux  ,  déchirera  mon  ame,.  fera 
un  enfer  de  tous  les.  lieux  où  ^e  ma 
Mcheiois.  . . .    ' 

H    E   N    L    Ë    Y.. 

Comment  pouvez- vous  tous  aban-* 
donner  à  de  pareils  regrets  pour  uns 
aâloa  à  laquelle  l'honneur  &  Ut  juïljce 
oiême  vous  ont  forcé?,.  Quoi,  parce 
que  Grandville  mourant  vous  a  appelle 
a  fon  fecours ,  aind  qu'il  en  aurDÏt  'ap- 
pelle un  autre,  vous  allez  prendre  ce 
mouvement,  H  naturel  &  li  commun, 
pour  un  aâe  particulier  de  tendreiTe  & 
de  générofîté  de  (a  part?  Et  fur  cette  cht-> 
mère,  &  fur  tant  d'autres  que  vous  voui 
faites,  vous  voilà  au  déferpoir  d'avoir 
puni  un  perBde  qui  fe  faifoit  un  plaiHc 
cruel  de  combler  vos  malheurs,  de  vous 
nvirceque  vous  aviez  de  plus  cher  ,  fie 
d'infulter  enfuite  à  vos  douleurs  &  à 
votre  défefpoir?' 

C.  L    E    R    »    o   N. 

Qu'il  foit  donc  en- effet  on  perfide 
dont  je,d«vois  me  venger.  Si  c'cft  une 
F  iij 
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«rreur ,  puiCTé-je  ne  la  perdie  jamais  î 
c'eft  U  feule  confolation  à  mes  maux. , . 
Encore,  je  fens  bien  qu'elle  ne  les  cal- 
mera pas. . .  J'ai  perdu  ce  que  j'avôîs 
de  plus  précieux  au  monde  ;  il  ne  me 
refte  plus  que  la  mort. ...  Quand vîen> 
dra-t-elle  à  mon  Tecours  ,  quand  m*en>r 
veloppera-t-elle  dans  une  nuit  profonde  1 
Que  le  glaive  de  la  juftice  même  ne 
vient-il  en  ce  moment. ... 

H   B    N   L   £    Y. 

J'entends  du  bruit. . .  Ciel  !  on  con- 
duit ici  Grandville  mourant.  Fuyons» 
Clerdon,  évitons  cet  afpeâ, 

C  l  B  R  D    o    N. 

Jene&urois...  Un  pouvoir  fupérieur 
me  retient  malgré  moi.  Je  frémis  d« 
cette  fcene  redoutable,  &  je  n'ai  pas  la 
force  de  l'éviter. 

H   E   N   L    E   Y. 

Ayez  au  moins  celle  de  ne  pas  vous 
trahir. . .  Four  moi ,  il  m'efl  impoUible 
de  m'arréter  plus  long- temps  ici. 
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se  E  N  E     VI. 

CLERDON  ,    GRANDVILLE- 
-  (Jôuunu  par  Tnwcrth  O  un  autre 
dome^qut) 

G    R    À    M    D    V    I   1    l    1. 

JLiAissEï-KOi  ici,  mes  amis,  &rfr- 
tirez-vous.  Je  veux  pi&et  av«c  Clerdon 
les  derniers  momens  qui  me  reflent, 
If'entreprenez-pas  de  me  ddnner  du  fe- 
cours,  je  fens  que  vos  peines  feroient 
inutiles. . .  Sèche  tes  larmes ,  TruVorth^ 
éïtoiauflîi  dont  l'attachement  pour  moi 
a  moins  été  celui  d'un  ferviteur  que  d'un 
'ami. . .  Avant  de  fortir  de  la  vie,  fai  la 
confohtion  d'avoir  fongé  à  vous  récom- 
pefifer  tous  deux. . ,  (.Bs  fartent)  Pi^ 
prochez-voQS,  Qerdon. 

C    L    E    K    U    O    N. 

Ail  malheureux  I . . .    A  quoi  ai  je 
été  réduit  1 

Fiv 


12$     L'E  S  p  R  it::  P  o  iC  t, 

G    R     A    M  'Q   y-  I    h-i.    &.  ■ 

Je  ne  fuis  pas  venu  ici,  pour  vous 
faire  dei  re^rocb<£s.  : .  màis'^out  me  juC- 
tiâer. ..  Lé^oftib^àu  mefËri>it'horreur> 
s'il  falloit  ^e  i'y,idefcMidi0fr.di«çgé  de 
votre  haine.  <.  Vous  m'avez  refufé  untâc 
de  me  découvrir  mon  crime.  .^ Je  vous 
conjure  de  ne  pas  me  le  cacher  plus 
long- temps. ..  Que  U  vengeance  que 
vous  vpus.ête&  piocuiéç  yipus  fufHfe.  ^. 
Ecoutez-ioa  )u&if^ç^\^r^f.^Sc{oaSt^f  cj^^ 
.je  meure  entre  ^le^  tjras,.^^  mçfl  aipî 
-réconcilié.  ,    ,      .,  .^ 

C   L   E    R   D.  o   H. 

, .    Un  cœur  comme  le  fien  a-t-il  pu  con- 
(Cevoir  un^  pareil-  forfait  i . ,    Quelle  lu- 
Jpiçre  terrible  !..    Ah  ,  (i  mes  préven- 
tions- venoient  à  fe  difliperi . . .  li  je  re- 
■    .connolflois  que  je  me. fuis  trompé....... 

Vous  le  voulez^  Grandvilleî,  £h  bien,  " 
apprenez  donc  la  funefte  caufe  de  mes 
fureurs....    Hen"ley  m'a  fait  voir   une 

lettre..,. >,  «lle-étoio'de-vOtrfftiain.... 

fignée  de  votre  nom..,.    Vous  lui  of- 
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ffiez  votre  fceur. . ,  vous  n'afpiriez  qu'au  1* 
défit  de  vous  venger  de  la  conduite  que 
l'avois  eue  à.  Londres  à  votre  égard. . . . 
Vous  allier,  à  ce  que  difoit  la  lettre, 
me  punir  en  de'truifant  mes  plus  chères 
efpérances,  &  en  infultant  publiquement 
àmahonte&i  mon  déferpoir, .;  Odieufe 
lettre!.,  pourquoi  t  ai-je  vue  !. . .  Le 
fècret  que  vous  m'ïvezfàït  de  l'arrivée  de 
votre  fcEur  a  achevé  d'égarer  mon  ame 
déjà  prévenue  par  un  noir  foupçon.... 
Enfin,  un  entretien  que  Henley  prétend 
avoir  eu  avec  vous ,  &  dans  lequel  vous 
vous  êtes  expliqué  de  la  manière  la  plus 
cruelle  Se  la  plus  outrageante  fur  mon 
compte,  a  mis  le  comble  à  ma  fureur... 
J'ai  volé  vers  vous...  que  la  terre  ne 
s'eATelle  entrouverte  fous  mes  pas.... 
Car  enfin ,  Grandville ,  je  le  fens  bien , 
que  vous  foyez  coupable  ou  non,  je  n'en 
ferai  pas  moins  le  plus  infortuné  de* 
mortels. 

G     R    A    N    D    V    I    L   L    B. 

Je  te  rends    grâces,  Etre  fupr^rae» 
F  V 
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d'avoir  bien  voulu  m'accorder,  dans  mes 
derniers  momens,  ta  (âtîsfaâîon  de  me 
|uftiBer  aux  yeux  de  mon  ami  !  Je  vous 
en  remercie  aullî,  mon  cher  Clerdon. 
Ainlî  donc  mes  yeux  vont  fe  fermer  en 
paix.  Cette  idée  confolante  me  ranime  & 
me  rend  ta  force  d'employer  le  peu  de 
-«emps  qui  me  refie  pour  ma  jullifkation.» 
(yiprès  une  paufe)  J'avois  conduit  ma 
fceur  ici,  mon  ctier  Clerdon,  pourvous 
unir  avec  elle ,  pour  vous  rendre  heu* 
reux,  pour  partager  ma  fortune  avec 
vous.  La  bienféance ,  t'tionneur  même 
exigeoient  que  je  vous  cachafTe  fa  pr^ 
fence  jurqu'it  ce  que  je  me  fufleafTuréde 
vos  femimens  à  fon  égard  j  auflî  bien 
qu'à  celui  de  la  religion  contre  laquelle 
TOUS  vous  étiex  foulevé  publiquement; 
Je  voulots  vous  ménager  une  furprife 
agréable.  Voilà  mes  Vraies  intentioDS.». 
S*îl  étoit  poffibte  que  vous  puiflîez  croire 
un  mourant  capable  de  fouiller ,  par  va 
menfonge,  les  dernières  paroles  qu'il  > 
à  prononcer,  les  pièces  que  j'ai  avec  moi» 


Tragédie  Bovr.«eois«,  t^i 
tt  qae  ]ù  remeu  entra  vot  agaioi,  ache- 
TeroDt  de  me  difculpcr....  M(hi  têfta- 
inent...  cet  événement  ne  m'a  pas  fur* 
pris  fans  être  ptépar<...  tous  nomme 
mon  he'ritier,  conjointement  avec  ma 
f<Eur. . .  La  lettre. . .  mon  entretien  avec 
Henley,  font'àutant  dlmpoflures, . . , . 
A  préfent ,  mon  ami ,  coofervea-vou* 
encore  quelque  reflentlment  contre  moi, 
&  ne  fouffrirez-vous  pas. . . . 
CLEiiDeN  (îlfejetteàfes pieds) 
Ah,  ne  m'appetlez  pas  votre  ami,  ce 
nom  fait  fur  moi  1  ed^  de  la  foudre  qui 
éclateroit  à  mes  oreilles. . .  Vos  regard» 
attendris.'...  détournez-tés  de  moi..., 
cette  bohté.. .  â  mortel  divin. . .  mortel 
trop  généreux...  accablez-moï  des  noms 
que  je  méHte. ...  traitez-moi  comme  un 
monflre,  comme  Ittorreur  de  la  nature,., 
comme  votreadâffin. . ,  appeliez  la  ven- 
geance du  Ciel  fur  la  tête  d'un  malbeu- 
reux.M  elle  me  frappera...  elle  le  doit... 
Les  chStimeins  Its  plun  affreux. ...  les 
fcalédii^ODS. . ,        - 

F  ^ 
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Non,  mon  citer  CIer4on^  non^  je 
ne  vous  maudirai  pas ,  je  veux  voui 
bénir.  Ma  religion  me  Tordonne,  &  ce 
devoir  .  coûte  bien  peu  à  .  mon  cceur. 
Levez- vous,  mon  ami,  4.,  )e  ne  fauroi'i 
vous'  nonuner  autrement. , ,  eoibrafleii- 
moi. ..  laifTez-moi  goûter  la  joie  pure 
&  célcfie  de  me  voir  encore  aimé  de 
l'homme  qui  me  fut  le  plus  cher  Sl  le 
plus  précieux. 

C   L   B   B.    DO-'l*.   ■ 

Vous  me  donnez  la  mort. . .  O  tour> 
mens!...  ô  défefpoir  ! . . .  Et  vous  me 
pardonnez. . . .  vous  prodiguez  les  ex- 
prenions  de  la  tendreOe  &  de  l'amitié  au 
.  monOre  qui  a  pu  plonger  le  fer  homicidf 
dans  votre  fein î .. ,  Ah,  il  jamais... 

Grandtille. 

Calmez- vous,  Clerdoa:  je  veux  bien 
que  vous  ariolîez  ma  tombe  de  quelques 
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larmes^  mais  j'exige  -que  roiu  réptimtez 
les  trairfports  de  la  douleur  où  je  vous 
vois.  Vous  avez  porté  le  coup  fatal  &ns 
un  moment  d'îvreflè  &  de  fureur  qui 
égaroit  votre  bras. . . .  une  erreur  mal- 
heureufe  l'avoit  armé. ... 

C    L    E    R    D   o  H. 

N'excufez  pas  un  forait  qui  fait  frtfmio 
la  nature.  Netois-je  pas  allez  coupable 
en  ofànt  foupçonner  un  ctjcur  comme  le 
vâtreî..  OHenley,  monftre  plus  atroce 
&  plus  afireux  que  moi ,  c'«ft  toi  que  ma 
vengeance. . . . 

Grandville. 

Je  vous  défends  .d'y  penfer. ...  Ne 
reiettez  pas  la  prière  d'un  mourant,.,. 
Rendez,  de  nouveau  hommage  à  votre 
religion,  &  les  loix  fublimes  Se  douces 
vous  apprendront  quil  faut  lui  pardon- 
ner.. .  AfTurez  le'aullî  de  ma  part  que 
Je  lui  pardonne  ma  mort ,  &  que  (bns 
mes' derniers  momens  je  fais  les  vceux 
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les  plus  ardens  pour  fon  falut, . .  Faifbiw 
rougir  cet  efpritsltier:  mais,  mon  cbee 
ami  f  que  ce  foit  pour  fbn  bieo. . .  ObU> 
geons-le  t  en  luî  montrant  comment  fe 
vengent  tes  Chrétiens  ,  qu'il  afièâe  de 
méprifer,  à  le  devenir  lui-même...  i 
être  heureux,  (après quelques  momens  de 
fiUnce)  Je  vous  vois  dans  un  état  qui 
m'effiraye  »  mon  cher  Clerdon  ;  le  dé- 
refpoir  muet  &  ftupide  dans  lequel  vous 
êtes  plongé. . .  Ah,  -malheureux  jeune 
homme  t. .  votre  fort  futur,  k .  quel  trîfie 
preJentlment!.. 

Clerdon. 

Quoi,  vous  daignez  me  plaindre!. •* 
C'eft  pour  moi  ,  c'eft  for  moi  que  je 
vois  couler  des  larmes  de  compallîon  de 
ces  yeux  qui ,  grâces  &  ma  fureur,  vont 
bientôt  fe  fermer  à  jamais  ! . . 

Gramdvillï, 

Je  pçnfe  en  ce  moment  à  ms  fceuf.o 
La  déplorable  Amélie. . .  ah ,  Oenli)»  * 


Tragédie  Bourgeoise.  i^f 
je  vous  la  recommande,  je  vous  recom- 
mande ce  que  je  laifle  de  plus  précieux 
fur  la  terre. . . .  Tenez  lui  lieu  de  frère  , 
d'ami. . .  devenez  fon  époux. ...  oui , 
Iba  ^oux. ...  ce  trifte  e'vJnement  ne 
doit  rien  déranger  à  mes  projets. . .  elle 
TOUS  étoit  promilè, . .  il  faut  qu'elle  fbit 
k  vous...  qu'elle  ignore  à  jamais  lescit* 
confhnces  de  ma  mort. . .  Votre  domef- 
tique  &  le  mien,  qui  m'ont  trouvé  bleflé» 
croient  que  le  coup  vient  d'une  main 
inconnue. . .  Mes  biens  fuilîront  pour 
rétablir  le  défordre  de  vos  aHaires.... 
voilà  le  feul  infiant  où  il  me  foit  arrivé 
de  fouhaiter  d'en  avoir  de  plus  conOdé-* 
râbles. . .  PulHent  vos  jours  i  tous  deux 
couler  dans  le  fein  d'une  joie  pure  6c 
paitîble. . .  Puilliez-vous  quelquerois  vous 
rappeller  avec  attendriflement,  mais  ans 
douleur,  le  fouvenir  d'un  frère  &  d'un 
ami. . . 

C  t  E  R  D  o  N. 

Homme  fublime  !  Tu  re0èmbles  déji 
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aux  flfprits  céleftes  qui  t'attendent.  Afc,  . 
Ji  du  fond  de  mon  humiliation  8c  de  mt 
baSèfle,  il  m'eft  permis  de  te  prier  ,  de 
te  Conjurer...'  ceflê  de  m'accabler  par 
une  bonté  qal  me  tue.. .  elle  efl  pour 
moi  un  tournaetit. . .  un  tourment  in^p- 
portable. . .  Je  devrois  te  remercier  ,  & 
je  ne  pois  que  me  livrer  au  défefpoir. 
De  grâce. . . 

Grandville, 

Vous  voalez  donc ,  Cterdon ,  m'ôter  I2 
douce  fatisfaâion  de  vous  voir  plus  tran* 
quille  avant  ma  mort?..  Je  feosle  moment 
redoutable  qui  s'approche...  Je  vous  ré- 
pète la  prière  que  je  vous  ai  déjà  faite  a  h 
dernière ,  la  plus  folemnelle  des  prières.» 
Redevenez  ce  que  vous  fûtes  autrefois^ 
le  généreux  défenfeur  d'une  religion  qui. 
élevé  ceux  qui  la  profeflent  au-dellus  de 
la  fphere  des  hommes  ordinaires...  Que 
l'époque  de  ma  mort  foit  l'époque  de 
votre  retour  vers  Dieu...  O  Clerdon, 
qu'on  fe  trouve  heureux  d'étie  Chiénea 
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i  l'iieure.tte  la  .mort. , .  C'e(l  «lans  ce  mo- 
rneiiE'Car-tput,  que  vous  le  fentir^z, . , . 
FullTe  la  mort  qui  vous  atte^id  relTemblçt 
à  U  mienne  !  Elle  eft  douce  &  fereine, 
elle  n'a  d'amertume  que  la  foHicitude 
qn»  «l'aft-acbe  des  lafrines  fur  voti'e  ftirt.™ 
-Unealme  déticiietixretépand''dansïbute 
moDi'ame.^  ;-"elle  n'efl  rein[>Iie  qùe'de 
grandes  idées. . .  de.  l'avant-goût  du  bon- 
heur qui  s'approche...  Il  me  femble 
déjà  entendre  l'harmonie  des  immorCeIs.A. 
(après  quelques  patifes)  Soutenez>moi, 
Clerdon,  rçnd»z-moi  encore  ce  dernier 
office  de  l'amitié, , .  Mon  oeil  ne  vous 
voit  déjà  plus. , ,  un  voile  s'étend  fur 
toute  la  nature.. .  Que  U  mort  efl  douce 
fur  le  fein  d'un  ami. . .  Vos  bras  trem- 
bUns  peuvent  à  peine  ms  ferrer...  Vos 
larmes  coulent  en  abondance  fur  mon 
vifage. . .  Fais  couler  fur  lui  la  confo- 
lation,  ô  mon  Dieu,  toi  vers  qui  mon 
efpdt  s'élève  plein  d'impatience  de  ren- 
trer dans  ton  fein  paternel. . .  ('/  levé  les 
jrmx  vers   le   Ciel,  &  paroîc  dire  quel- 
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gués  mois  à  part)  C'en  eft  fait...  vivez 
lieureux,  Clerdon. ..foyeï  Qirétîen... 
cher  ami....  {Il  meurt} 

CUrdon  immobile ,  regarde  quehfue 
tempi  le  eerf/  de  GrandvilU  fan»,  dût 
un  mot.  Il  fort  de  cette  efpeee  ^éte^ 
,  dijfement  pour  entrer.  d(nix  la  plus  »w* 
lente  agitation ,  &  quitte  la  fceae  eiiec 
toutes  Us  marques  de  la  fureur  &  du 
défefpoir. 
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ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE. 

CLE K DON     (dans   t attitude  d'un 
homme  furieux  ) 

JLaissez-hoi  rerpirer>  fpeâres  ef- 
frayans. ..  cefTez  de  me  tourmenter... 
Quoi!  vous  me  fuîvez  par-toutî..< 
Fuyons  vers  ces  lieux...  Quelle  hor- 
reur!., des  ruifleaux  de  &ng...  plus 
loin  les  cris  lugubres  d'un  homme  expt* 
tant  retentifTent  à  mon  oreille...  Oui, 
|)ar'tout. ..  par-tout  le  fang  de  mon  ami 
me  pourfuit...  Sanginnocent»  pourquoi 
t'ai- je  verfé?..  Ce  mortel  généreux  que 
favois  li  cruellement  offenfé,  ce  mortel 
qui,  femblable  à  un  Dieu  bîenfaifant, 
étoitvenu  fecourir  celui  même  qui  l'avoït 
f^aiéf  marage,  ma  perSderageapu... 
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Le  meilleur  des  hommes..,,  celui  qui 
honoToit  fon  efpece, , . .  je' t'ai  ôté  du. 
nombre  des  vivant. . .  La  nature  doit  ea 
gémir,  elle  doit  m'abhorrer,  tout  doit 
fe  réunir  &  conjurer  ma  perte...  Ven- 
geance du  Ciel,  tu  n'éclates  pas...  la 
foudre  ne  gronde  -encore  que  dans  le 
lointain, . .  je  vis  encore. . .  mais^^je  le 
fëns,  tu  as  les  yeux  fur  ta  proie. ..  ta 
répands  autour  de  moi  une  horreur,  une 
nuit...  Ob!  enfevelilTez-nioi»  ténèbres 
redoutables,  cachez- moi  à  ce  fpeare 
qui  me  fuit...  C'tftXîrandvilIe,  Grand- 
ville  égorge  par  mes  mains....  Quel 
courroux  allume  tes  regards...  tu  n'es 
plus  ce  Grandville  courant  qui  ne  ref- 
pirott  que  la  paix  &  la  tendrelTe. . .  Ange 
dfcflroâeur,  armé  par  le  Tout-puifTant-. 
frappe  ta.'-Viétime  . .  frappe  l'abominable 
Clerdon,  délivre  le  du  fupplice  d'être 
malheureux  fans  reflource. ..  Ton  fang 
fort  à  gros  bouillons  de  ta  plaie. . .  ton 
fang  n'eft  pas  vengé. . .  Que  tardes-tu?» 
Eft-ce  pour  me  punir  que  tu  diffères  flu 


^' 't"~'»"8l^' 
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perte >  £ft  ce  par  compalHon i,.  Où  ta  h 
main  redoutable  m'ordonnê-t-elle  dé  ^ 
porter  mes  regards!..  Ah,  mon  père,  ( 
&  vous  auflî  t  vous  êtes  venu  pour  punir  ' 
votre  indigne  fils  ! . .  Perdez-le. . .  c'éft 
lui  qui  vous  a  jett^  dans  l'infâme  prifon, 
c'eftiui  qui  t'a  réduit,'  dans  ta  vieillefle, 
â  gémir  dans  les  horreurs  de  l'indigenca 
&  du  mépris. . .  c'efl  moi  qui  ai  ouvert 
ton  tombeau  avant  l'ordre  de  la  nature. 
5'ai  foulé  aux  pieds  tes  confeil? ,  tes 
prières. . .  mais  à  préfent  tu  es  heureux. , , 
tu  ne  crains  plus  à  préfent  qu'un  âls  cri- 
minel te  falTe  verfer  des  larmes  de  dou> 
leur. . .  Mais  ce  fîls. ,  »  ce  malheureux 
6ls. . .  tu  es  vengé ,  mon  père ,  il  eft 
condamné  à  des  lourmens  qui  ne  finiront 
jamais.  La  malédiâion  que  ta  bouche 
n'a  pas  prononcée  contre  moi ,  ta  mifers 
l'a  prononcée.»  elle  s'élève  contre  moi... 
Yy  Cuccombe. . .  Ah ,  mon  père. . .  mais 
ton  frontfévere  me  défend  de  t^ppeller 
ainlî. .,  Je  ne  puis  fupporteV  plus  long- 
t^ps  lecoutTOUxdetcsregardsj  de  ces 
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legards  où  jadis  je  ne  voyoîs  que  les 
expreflîons-de  la  tendrelle  &  de  l'amour. 
Ces  mains,  qui  me  bénifloient  autrefois, 
fe  joignent  pour  demander,  pour  obte- 
nir ma  perte....  Oii  fuirai-jeî  Quel 
gouffre  affreux  m'offrira  un  afyle  ?..  Queli 
^eitres  fanglans  m'empêchent  de  m'y 
précipiter  ?..  Eloignez-vous,  fpeâres 
inexorables!  Ne  m'otez  pas  la  reflource 
de  la  mort...  Mais  elle  combleroit  mes 
voeuxi..  mais  elle  vous enleveroit  votre 
viâime. . . 


SCENE     II, 

CLERDON.  AMELIE. 

Amélie  (  entraae  avec  prùipàaMn 

&  défordre)- 

f^ 

V^'est  chez  vous,  Clerdon,  .que  js 

viens  ckprcher  un  afyle.t.    ceft  votre 

aflîIUnce,  votre  pitié  que  i*impIore><* 

MoQ  fiere... 
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C    L    X    R    &    O    N. 

Quelle  voix  aî-je  entendue!  ienap- 
percevant  Amélie)  O  vengeance...  Mtts.» 
ïe  fuît  perdu  ! 

A    M    i   L,I   B. 

Quelle  eft  lacaufe  de  votre  effroi?.*. 
Savez-vous  déjà  que  le  meilleur,  le  plus 
tendre  des  frères. . .  que  votre  ami  vient 
de  perdre  la  vie  par  la  main  d'unfcélérat?,. 
Malheureufè  que  je  fuïs ,  je  n'ai  pu  dé* 
tourner  le  coup  funefte. . .  je  n'ai  p.u.f«M,- 
lement  recueillir  les  dernières  paroles  de 
fes  lèvres  mourantes,  p .  lui  fermer  1^ 
yeux.  On  me  refufe  jufqu'à  la  trifte  coo- 
folation  d'eœbraflër  fes  reAes  enfan- 
glan^. 

Ç   {.   X   K   D   o   K. 

Malheureufè  Amélie!..  M^ttwur^K 
aHaOîn! 

A    M    1^   l    I    E. 

Ce&  à  voutd«  veqgH  fa  mort.  Cou- 
rez ftir  les  pas  de  fon  ihfâme  meurtrier.  Il 
&UC  que  çiB  monftre  ait  iti  queiqu'en- 
pemt  fegret  «(ai  nous  ait  fulvi  dans  ces 
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lieux,  comme  les  plus  favorables  à  l'at- 
tectfrt  qu'il  m^itoit.  Peut-être  que  cet 
homme  afireux  eft  encore  dans  Penceiate 
de  ces  lAucs;  cherchez-le,  Clerdon... 

O  X    £    R"  D    O-  «. 

■Qui,  moi  vêngçr  la  mort  de  Grand- 
vHle!..  Ah,  malheureux  que  je'fuis... 

■  A    M    É  X'   I    E.  ■ 

Et  quel  autre  que  vous  ce  devoir 
pourroit-îl  regarder?  N'ériez-vous  pas 
ibn  ami,  le  plas-^et'  de  &s  amis?  S 
vous  faviez  quel  intérêt  îl  prenoit  à  votre 
bonBeur;  conibien-3e  tàrmè^il  a  vèrfées 
fiir  votre  trifte  fituation  ;  avec  quelle 
ardeur,  qtielîe  impatience  il  a'entrepris 
ce  voyage,  qu'il  n'a  fait  que  pour  vous; 
quels  tranfptîWs  dé  jdle  il  cprouvoit  en 
cohfidériin  que  votre  félicite  "aHoit  être 
fon  ouvrage  ;  fi  vous  faviez  tous  les  foins 
dont  il  étoîc  occupé  pour  la  rendre  pure 
&'dwabl'e,'  &  Métne'apïës'fà'mort.V.. 
<3n- diroH  q«*-un  ^ife  feVàrable ,  •'■qui 
veille, fur  vous,  ^Wôlt  fiîff' jirt(fëntii--à' 
mon  inalheUteux  frère,  rétrenfemenc  qui 
r^ttendoit, 
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I^attendoit  ,  &  lui  avoic  infpiré  Tes 
dernières  dïfpolîtions. , , . ,  Si  vous  les 
«MiDoiflîezl  . ...  Mais  pourquoi  ne  les- 
cotmoîtriez-vous  pas?  CaT  enfin  vous 
les  méritiez  >  puifque  vous  t'aimiez  auffi. 
Je  voh  de  quelle  douleur  fa  perte  vous 
accable  ;  je  lis  votre  dérerpoîr  dans  vos' 
yeux. 

C   L   E   R   D  o    N.     . 

O  jour  de  critne  !    jour  d'horreurs  , 
pourquoi  m'as-tu  prêté  ta  lumière? 
A  1£  i  L  I  s. 

Votre  douleur  &  vos  r^rets  vou* 
rendent  encore  plus  cher  à  mon  cœur, 
ïereconnoîs  le  véHtable  ami. .« 

C    L    E    R    D    o    H. 

Fuyez-moi,  Mifs,  fuyez-moi  pour 
jamais.  Vous  m'abhorreriez  H  vous  me 
connoiflîez. 

Amélie. 
Moi  vous  fuir?  Et  où  irai-je  chercher 
vinafyle?  Une  main  cruelle,  en  m'enle- 
vant  mon  frère ,  m'a  6té  le  feul  appui 
que  i'avois  au  monde....  Vous....  car 
Thi&t.AUenudeJunkehT^llL  G 
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pourt^uoi  dilTimuIerois-je  un  atcachement 
que  tout  rend  légitime^..  Vous,  que, 
depuis  long-temps,  mon  coeur  s'étoU 
fait  une  (î  douce  habitude  d'aimer...  vous 
que  la  volonté  du  plus  tendre  des  frères 
me  dedinoit  pour  époux  ,  vous  feul 
devez  remplacer  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
Vous  devez  venger  ma  perte  fur  le  bar- 
bare qui  l'a  caufée. ..  Cet  homme  ko.' 
guinaire  s'applaudit  peut-être  dans  ce  mo- 
ment du  fuccès  de  Ton  crime.  Encore 
une  fois,  Clerdon,  volez  fur  fes  pasi 
)e  vous  en  conjure  fv  le  fang  de  votre 
ami  (  par  ce  que  vous  devez  à  (â  mé- 
moire, par  votre  tendrefle  pour  moit 
par  celle  que  j'ai  pour  vous. . . 
Clerdon. 

Ne  pourfuivez  pas ,  Amélie ,  je  ne 
faMrois  plus  vous  eutendre. . . .  Vos  pa* 
loles  font  autant  de  coups  de  poignards 
qpe  vous  enfoncez  dans  mon  caur..M 
Vous  allez  tout  apprendre. . .  Vous  allez 
me  haïr. . .  m'acçabler  de  malédittions.» 


^ 't;oosi. 
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Ten  périrai ,  mais  il  &ut  que  vous  fachies 
tout...  Je  connois  le  meurtrier. 
A  u  É  I.  I  X. 
Vous  le  connoiETez?  Et  mon  frère  n*ell 
pas  encore  veng^?  Et  le  monfire  qui  l'a 
aflâdrné  refpire  encore?..  Nommez-le 
moi ,  &  je  cours  à  l'inftant  foulever  contre 
lui... 

C    L    E    R    D    O    K. 

Vous  le  voulez Tremblez. •«.« 

Ceft.... 

A    M    É    t    I    Bu 

Quiî 

C   L    s    K    o    o    H. 

Moi! 

A    U    É    L    I    E. 

Seroît-il  pofîible } . .  Clerdon. . .  Non, 
votre  imagination  eft  égarée  par  h  dou- 
leur. . .  Vous  n'êtes  pas  l'aflâlGn  de  mon 
ftere.  Vous  n'auriez  pu  percer  le  fein 
du  plus  tendre,  du  plus  généreux  des 
amis...  condamner  à  des  pleurs  éternels 
celle  qui  vous  aime  au  deffus  de  toute 
Gij 
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expreûlon... .   Non,  Clerdon,  vous  a« 
l'auriez  pas  pu. 

Clerdon. 
y  a-t  il  des  forfaits  dont  je   ne  fois 
capable?....    <]«  ne  vous  trompe  pas,' 
MifSf  je  fuis  en  effet  lafraHîn,  le  mônftre 
que  vous  avez  trop  long-temps  méconoUi 
Amélie. 
L'excès  de  la  douleur  vous  igate. .. 
Reprenez  vos  efprits  f  &  ceffez  de  in*af- 
fligerpardes  difcours  Hors  de  vraifeoi- 
blance...    Mon  fang  fe  glace  à  la  feule 
idée  que  vous  auriez  pu  commettre  une 
aâion  n  noire. . .  Quoi ,  vous  auriez  6^ 
affez  inhumain. . .  Non ,  cela  ne  fe  peut; 
un  regard  de  votre  ami  auroït  fiàît  tom- 
ber le  fer  de  vos  mains. 

Clerdon." 
Croyez-moi ,  Amélie,  croyez-moi» 
il  le  faut. . .  je  le  veux.  Accablez-moi 
de  toute  votre  haine. . .  votre  hïine,  le 
plus  aiTreux  des  tourmens  pour  moi!.> 
J'appelle  le  moment  qui  doit  conforomer 
tai  ruine. . .  Oui ,  votre  frère  eft  tombé 


TRAGÈma  Bourgeoise.  I4j> 
.  Ccus  mes  coups ,  &  il  eft  tombé  innocent. 
La  jaloulte ,  l'impofture  ,  un  afcendant 
ÎTiéfîniblè  qui  m'entraînoît  vers  ma  perte, 
tout  m'a  porté  à  ce  criuie  abominable... 
Si  mon  trouble,  ma  fureur,  mon  dé- 
fefpoUf  ledéfordre  de  tous  mes  fens» 
ne  vous  d^clcnt  pas  aflèz  le  meurtrier 
àe  votre  frère ,  reconnoillez-le  au  moins 
à  l'horreur  que  lui  infpîre  votre  pré- 
fence. ..  Elle  étoît  autrefois  pour  moi 
la  fuprême  félicité  tant  que  }e  fus  inno- 
cent, . .  Si  vous  n'êtes  pas  convaincue  « 
craignex,  Mifs ,  craigo-z  que  h  terr« 
entr'ouverte  fous  mes  pas  ne  vous  cn- 
gloutifle  avec  moi...  Non,  Amélie, 
non ,  ce  que  je  vous  dis  n'eft  pas  l'effet 
d'une  imagioaticHi  égarée,  je  jure  par 
le  juge  qui  m'attend  pour  me  punir. , . 

AMELIE. 

Quelle  horreur!....  quelle  lumière 
épouvantable  ! . .  Eloigne-toi  de  mes 
yeux,  vil  afiàffin  ,  monflre  affreux, . .  Te 
voilà  couvert  dulâng  de  ton  ami, . .  Ton 
air  refpire  encore  la  rage ,  la  foif  du 
Giij 
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carnage  &  du  meurtre. . .  Je  vois  mon 
malheureux  frère  s'approcher  de  te»  rant 
défiance ,  &  je  vois  ton  bras  furieux  lever 
fur  lui  le  fer  mortel...  Sur  lui?..  Bar- 
bare t  il  n'étoit  occupé  que  du  défîr  de 
te  faire  du  bien. . .  Tu  as  pu  percer  ce 
fein  contre  lequel  l'amitié  t'a  (erré  fi  fou- 
vent  ?..  Rien  n'a  pu  t'amollir?  Ni  cette 
douce  férénité  qui  brilloit  fur.fon  front» 
ni  ce  caraâere  li  touchant  de  (ranchife 
&  de  bonté  qui  régnoit  dans  toutes  lë( 
aâions  &  fes  paroles?..  Quel  fpeâacle!.. 
Je  le  vois  tomber ,  je  le  vois  fentir  dou* 
blement  tes  horreurs  de  la  mort  qui' le 
frappe  par  U  main  d'iui  ami...  Quoi, 
barbare»  tues  encore  ici,  tu  continues 
i  m'épquvanter  par  ton  aTpeâfunefle?.. 
Déiâltéré  dans  le  fang  de  mon  frère,  as* 
tu  encore  foif  du  mien?..  Achevé  toa 
ouvrage...  enfonce  dans  mon  fein  ce 
fer  homicide»  ce  fer  deftruâeur  de  tes 
amis. . .  joins  la  fceur  au  frère. . .  eltà 
.  étoit  venue,  comme  lui,  pour  t'arracher 
au  malheur. 


Tragédie  Bourgeoise.       ij"! 

C    L    E    K.    D    O   K. 

OdEfiîn,tarageeft-elle  aflbuvie?  Me 
voili  parvenu  au  dernier  terme  du  défef- 
poir...  A  pr^fent  je  brave  tes  coups ,  tu  ne 
peuxplus  inventer  pour  moi  de  nouveaux 
tourmens...  &  cependantceux  que  j'endure 
font  encore  aU'defTous  demoncrtme.  Ah, 
Mifs,  vous  n'enconnoilTez  pas  toute  l'éteiit 
due ,  vous  neconnoiOez  pas  toutes  les  cîr- 
conflances  i^ui  ajoutant  à  (on  attrocité. . . 
vous  ne  connoîflèz  pas  atTez  le  mortel  divin 
que  vous  avez  perdu  ,  que  ma  fureur  a  ravi 
au  monde...  Croiriez-  vous  qu'ici  t  dans  c« 
lieu  même,  j'ai  reçu  de  fa  bouclie  mou- 
nnte .  le  pardon  de  mon  lâche  afîaHînat?** 
On  auroit  dit  que  fon  ame  ,  prête  à  s'en- 
voler, ne  s'arrêloit  plus  que  pour  dé- 
ployer toute  fa  grandeur ,  8f  pour  étonner 
la  terre  par  l'éclat  de  tant  de  vertus  au* 
defliis  de  l'humanité. 

A   M   i   L   I  I. 

Jl  a.^ardonné  à  celui  qui. . . 

C   L   £    K    D   o   N. 

Il  a  6iit  plus,     Il  a  daigné  l'appeilct 
G  iv 
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ion  ami  ;  il  a  laillé  couler  des  larmes  fur 
le  fort  de  fou  meurtîerî  il  a  formé  les 
voeux  les  plus  ardens  pour  le  falut  de 
fon  deÛruâeiK. . .  O  fouvenk  qui  fera 
iDonfupplice  éternel  ! ..  Je  t'ai  vu  étendra 
vers  moi  Tes  mains  engourdies  par  la 
mort.. .  il  pouvoic  à  peine  les  lever... 
Et  c'eft  en  m'embraCTant  qu'il  a  rendu 
fba  ame  divine. , .  Voilà  le  frère  que  je 
vous  ai  enlevé...  Maintenant,  Amélie, 
faites  éclater  contre  moi  tout  votre  couir- 
TOUX,  accabJez-mol  de  toutes  les  impré- 
catioiu. ..  Quoi,  vous  me  regardez,  & 
.vous  verfez  des  larmes?^.  Vous  femblez 
aYok  coiBpalIion  démon  fort?..  Gardes^ 
vous  de  pareils  fentimens...  ils  outragent 
la  mémoire  de  mon  ami. . .  De  l'horreur, 
..des  imprécations ,  delà  haine,  voilàce 
<iue  vous  me  devez ,  voilà  ce  que  j^ 
mérite. 

Amélie    (après  unlongfitence) 
Ma  douleur  tn 'a  emportée  trop  loin». 
^  Que  je  te  reflembtbis  mal ,  â  mon  fublime. 
&«ïe  1 . .  Mais  too  exemple  m'iaUruit  ^ 


,Gooyl^ 
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m^inrplre. . .  Je  t'entends,  du  haut,  des 
légiOBs  céURe»  f  nie  recommander  cette  . 
douceur,  cetts  géoéroCté  qui  te  méritent 
àptéfent  l'hommage  des  immortels.  Moa 
freie  vous  a  pardonné,  Cterdoni  &  je 
me  croirois  coupable  fi  je  refpirois  le 
d^fîr  de  me  venger  d'im  hoimnè  qu'en 
mourant  il  appelloit  encore  Ton  ami.' 
Puirque  fa  bouche  vous  a  béni  «  il  ne 
lêra  pas  dit  que  les  malédiâions  foient 
forties  de  la  mienne  contre  vous.  Je  ne 
m'apperçois  que  trop  des  reproches  ameri 
que  vous  fait  votre  propre  cceur. . ,  Ja 
vous  pardonne  3c  je  vous  plains,. .  Puifle 
le  juge  fuprême  vous  pardonner  auQir 

C   L    £    R   If   G    K. 

Il  ne  le  pourra  )amai«.   Le*  laritief 

quejevouscondamneàverfer,  les  vertus 

même  que  jcvousmetsdaHslecMd'exsr' 

cet,  tout  m'aecuPe  à  fbn  Cribunal. 

AnihiB   (apris  quelques  moment  i« 

fiUnce} 
II  fuit  noqs  ferrer.  Ce  fiuiefte  évé' 
luioent  xoBipt  toute.  liaiTon  ^tte  noua* 
Gv 
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Je  cours  m'ênfevelir  dans  une  folitude 
profonde  *  y  pleurer  le  refle  de  ma  vie 
&  le  frère  Se  l'époux  qu'un  fort  cruel 
m'enlève  tous  deux. dans  la  même  joui-* 
née...  Malheureux  Clerdon ,  puiffiez- 
vous  jouir  à  l'avenir  du  repos  dont  je 
vais  être  privée  à  jamais  ! 

C   L   B    R   D   o    K. 

Vous  allez  me  quitter?..  Mais  il  le 
faut,  vous  le  devez.;.  Vos  yeux  ne 
reverront  plus  le  coupable  Clerdon. ,. 
PuilCez-vous  avec  lui  oublier  tous  les 
maux  qu'il  vous  a  caufés. ...  Je  vais 
mourir...  Oui ,  une  mort  prompte  vous 
vengera. . . 

A  u  £  L  I  E. 

Vivez,   Clerdon,  vivez;   &  fi  me» 

prières  peuvent  encore  quelque  chofe  fur 
vous ,  vous  vivrez  pour  pleurer  vos 
crimes ,  pour  vous  réconcilier  avec  un 
Dieu  que  vous  avez  (i  fort  irrité.  Hélas» 
pourquoi  a  t-il  fallu  que  vous  le  quit* 
taiEez  I  Craigniez  à  tant  de  rébellî«a 
im  ajout»  une  plus  crimioeUe  encor» 


TrAg£dIB    BoORGIOlSÉi  iff 

eo  vous  donnant  la  mort ,  tandis  qu'il 
vous  permet  dé  vivre. . .  Mes  larmes  Se 
mes  (anglots  étouHènt  ma  voix, . .  Je 
vous  le  répète  encore  une  fois,  Clerdon, 
vivez;  Se  fi  mes  vceux  font  exauces  par 
le  Ciel»  vous  vivrez  heureux. 
(EUe/ort) 

SCENE     III. 
C  L  E  R  D  O  N   feul. 

iS/Aoït  me  réconcilier  avec  l'Etre  fu* 
prême?  Ab,  puis-je  l'efpérer ! . .  Non, 
le  défefpoir  eft  la  reOource  qiii  m'attend.» 
Je  fens  dé)^  le  bras  vengeur  qui  s'appe- 
&nnt  fur  moi. . .  Ses  jugemeos  redou- 
tables wnnent  fur  ma  tête  cnminelle... 
Je  ne  les  ai  que  trop  mérita!  Ton  culte 
profané  t'appelle  à  la  vengeance.  • .  O 
religion  redouuble  &  facr£e  .  eo  vain 
dans  mon  aveuglement  j'ai  voulu  te  mé- 
ccmnoitre  i  ta  vérité  impérieufe  fe  fftîl 
ièotîr  malgré  moi  par  le»  remords  br»- 
G  vj 


Sf6  VK  s  p  a- 1  r  Fort; 
fcuis  dont  elle  di^chire  moa  feîti.  > .  Eltet 
difpacQi0enc^  ces  malheureafes  illuCons 
q.ui  jn'égaro^ient  dans  les  ténèbres. ...». 
QoeUe  lumière  augufie  &  tecrib^  in« 
découvre  en  ce  moment  l'abûne  des  foc- 
Sùts  où  je  me  fuis  précipité  !.. ..  J'ai  clé 
blafphêmer  une  religion  dans  laquelle  \a. 
n'avois  putfé  que  de  la  joiie  &  du  con- 
tentement... .^  Comblé  de  Tes  bienfaits^ 
fe  me  fuis  audacietifement  fotilevé  contre 
non  Créateur.....  Mes  lèvres  ne  s'ou- 
vroient  que  pour  répandre  le  ridicule  Oc 
le-  mépris  fur  les  objets  les  plus  facnés.  ^^ 
Je  diftillois  mon  venin  jufques.  fur  la 
ïertu. . .  Ji'ai  porté  la  foreur  &  U  dé-. 
Bieoce  jufqu'à  ofer  me  déclarer  publique* 
xoent  Fennsmi  de  Dieu  &  de  la-  religion..» 
£t  combien  d'infortunés  ,  peut-être;, 
aies,  proposinfenfés  n'(Mit-ils  pas  entras- 
ses avec  moi!..  Quelles- matédiâîons 
tts-  cris-  de'  Tionocence  féduite  n'aflêm- 
felepont-ilspas.fur'ma  tétei*  Tu  es  vengé> 
leJJgton-!  Conduânce  divine,  dès  qu» 
ttt  «Sàs.  de  me  guider  ^  toutes-  mes  dé^ 


TracIdie  DoimGïOBt..  t^T 
ffiarches  devinrent  des  crimes,  toutes 
mes  aâîons  font  autant  d'artéts  de  mort, 
clucune  m'ouvre  l'enfer. . .  Je  le  vois 
cntr'ouvert  fou»  mes  pieds  ,  les  tour- 
mens  que  l'aTeait  nous  prépare  fe  dé- 
couvrent à  mes  yeux.  >  .  La  onit  éter- 
aelle  m'enveloppe  déjà  de  Tes  voilei 
funèbres. . .  Je  vais  tomber  dans  le  féjouir 
de  la  calamités. ..  Le  dâêrpoir  Cers.  mon 
alùneott  tout  ce  q.ue}e  (èntirai  fera  dou- 
leur... {$  cours  au  devant  de  tolî  jours 
du  jugement,  jours  de  vengeance  &  da 
lamentation  !  vous  jullifiez  le  Ciel  en 
puniHant  un  fcétérat  que  la  nature  ne  voit 
plus  qu'a.vec  horceur;  vous  accumulerez 
ïiiE  moi  des  tourmens  étemels»  fansce-' 
pendant  combler  la  rnefur*  de  la  jufltcs. 
éternelle...  J'entends  ta  voix»  redou* 
table  éternité...  tu  m'appelles...  tiens... 
seçois  ta  viâime.  (H  are  un  poignarJ t, 
dontilifipi^  à  fe  percer)  Mais,  que. 
fàis-je?  Omort]  i'ofe  tQ  choiCr...  Abime: 
^u  onne  peut  envilageFlàns&éinir,  abîme» 
«à  Gepoientks  plus  rcdaunbUs  iny  fiereS]^ 


i;8  L'E  s  p  R.  I  T  Font, 
toi  dont  les  portes  ne  s'ouvrent  que  poar 
conduire  les  humains  vers  une  félicité 
ou  des  tourmens  dont  l'infîni  eft  la  me- 
fure...  j'ofetechoinr...  fofe  me  précipiter 
,  volontairement  dans  les  bras  du  Juge 
qui  m'attend?  Quelle  penfée  accabtantel 
Je  vais  donc  à  jamais  être  haï  de  lui?  js 
vais  donc  être  à  jamais' en  proie  à  foo 

courroux   infupportable! Vivons 

encore. . .  Je  ne  le  puis. . .  je  ne  pui> 
fupporter  le  remords  qui  me  ronge  les 
entrailles,  ce  fupplice  intérieur  que  je 
ne  faurois  nommer. . .  Mais  la  mort  le 
finîra-t-elle  i  N'y  taettrat-elle  pas  le 
comble  i  Ah  ,  malheureux  ,  oà  cher- 
cher un  afyle  !'  Je  ne  vois  que  des  pré- 
cipices autour  de  moi.  Ma  vie  eft  un 
enfer  >  la  mort  m'en  prépare  un  autre. . . 
Mais  peut-être  la  mort  eft-elle  l'anéan* 
tifTement. ....  Vaine  efpérance  ;  mon 
cccur,  reffroi  que  j'éprouve  me  difent 
le  contraîret . .  Je  fens  que  je  fuis  def- 
tiné  à  des  tourmens  éternels,  qu'un  juge 
éternel..*  U  vient  à  moi|  Oui ,  je  le 
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vois  f  je  ne  me  trompe  pas  ,  cette'  lu- 
mière redoutable  ,  ce  feu  dévorant ,  le 
frémifleinent  de  toute  la  nature  annoncent 
fa  ptéfence.  La  terreur  marche  devant 
fès  pas,  Tes  regards  portent  la  mort;  la 
foudre  confume  tout  autour  de  moi... 
il  ordonne  à  la  perdition  de  me  frapper... 
Déjà  Ton  tonnerre. . .  O  terre,  couvre- 
moi  ,  mets-moi  à  Tabrî  de  fes  coups,  t . 
ô  néant ,  détruii-moi. . . . 


SCENE    IV. 

CLERDON.  TRUWORTH. 
Truvos-th. 

fl^ARnoN,  Moniteur,  vous  m'avei 
ordonné  d'éviter  votre  préfence  ,  malgré 
cela  j'ofe. . . 

C   I   E   R   D   o   N. 

Qui  vient  s'envelopper  dans  ma  ruine? 
(aprit  Vavûir  re^ardi  quelque  temps  €9 
fil€nce)E&-ct toi,  Tfuworth? 


t€o   L' E  spB.IT    Fort; 

T    R    U    W    O    F.    T    H. 

Mifs  GrandviUe  que  j'ai  trouvée  es 
pleurs,  &  qui  dans  ce  ifionvent  même  fe 
difpofe  à  quitter  ces  lieux,  m'a  ordonné 
de  voler  -vêts  vous,  parce  que  vous  e'tie^ 
dans  une  iîtuatïon  qui  demandoit  du  fe- 
cours....  Pardonnez  moi,  .Monlieuff 
taon  indifcrétion  de  tantôt,  &  ne  l'attil- 
buez  qu'à  l'excès  de  mon  zèle.., 
C  L  E  R,  c   o  N. 

Que  veux-tu  que  je  te  pardotMie?.» 

Ah,  que  ne  t'ai-je  écouté,  ton  zèle,  as 

lieu  de  jn'emporter  contre  toi.. .  *  Mai» 

,  il  vient  de  m'arriver  ce  que  fe  méritois... 

mon  aveuglement  a  été  h  ju(le  punition 

de  mes  crimes Tu  pleures,  Tro- 

wotth  ? 

Tr.pwor.th;' 

Que  vois-je,  è  mon  Dieu!.  ..Quel 
égarement,  quelle  férocité  dains  vos  re- 
gards ?„  Votre  air  annonce  le  dérefpoirt.. 
votre  vifage  e&  couvert  de  la  pâleurde 
^niort....  Quoii^oofieur,  hi  mort 
à*  votre  ami  efir^elle  donc.capabiletr* 
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C   L  E   R   D  o  H. 

Tu  se  vois  pas  toute  la  profbadeur  de 
ma  niifere...  tu  fr^mirois  G  lu  (àvois.» 
Connois-tu  celui  qui  a  tué  Grandvilleî 
T  R  w  w  o  R  I  H. 

On  attribue  cette  horrible  aâion  à  ua 
inconnu. 

C  l  B  R  D  o  H. 

Cet  inconnu ,  c'ell  mot. 

Troworth. 
Vous, . .  Votre  ami. . . 

C   L   E   R   D    o   N. 

Oui,  mon  ami...  &  l'ami  le  plat 
digne,  le  plus  généreux. . .  Croirois-ta 
qu'il  n'étoit  venu  ici  que  pour  me  fortir 
d'embarras  ,  pour  partager  fa  fortune 
avec  moi?. ..  Eh  bien,  voilà rhomm« 
que  j*ai  aflalBné. ..  Ton  ame  vertueufe 
ne  peut  comprendre  un  pareil  forfait... 
Connois  fon  véritable  auteur...  Henley» 
pourquoi  ai- je  entendu  junais  ce  nom 
déreAable. . .  par  les  calomnies  les  plus 
adroitement  imaginées  ce  monftreavoiC 
féuflU  à  me  prévenir  contre  GrandvtUé» 


^ 't;oosi. 


i6a  L'  E  s  p  R  I  T  Fort, 
au  point  que  ma  rage  auroit  attenté  à  iâ 
vie  dans  les  lieux  les  plus  refpeâés. . . . 
Ne  t*étonne  donc  plus  de  mon  déferpoir... 
!«  fangde  mon  ami  crie  contre  moi... 
Depuis  long>temps  ma  vie  n'efi  qu'un 
tifTu  de  crimes  affreux  que  ma  confcience 
me  reproche.  • .  La  religion,  dont  favois 
tâché  d'éteindre  le  flambleau ,  le  fût 
luire  à  mes  yeux. . .  Je  fens  les  jugemens 
redoutables  de  l'éternel,  je  fuccombe 
fous  le  poids  de  fà  main  pui(rant&. .  ^je 
la  vois  tou'iours  prête  à  lancer  fur  moi 
fon  tonnerre  deftruâeur. . . ,  Se  pour 
comble  de  maux,  je  n'entrevois  dans 
l'avenir  qu'un  enchaînement  de  fupplicet 
qui  vont  en  s'accumulant. .  •  Je  maudit 
mon  exiftenca.  ~. . 

Troworth. 
Ce  n'efl  pas  le  défefpoir ,  Monfîetlr, 
que  demande  le  meilleur  des  êtres. ..  du 
repentir  &  de  la  (bumiflîon  ,  voilà  ce 
qu'il  veut,  &  alors,  n'en  doutex  pas,  il 
vous  fora  grâce. , .  Vos  fautes ,  j'en  con- 
viens ,  font  d'un  genre. , .   la  mojct  d'uo 
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Tragédie  Bodrgeoisï.        KÎJ 
ami. .  •   cette  mort  aaffi  peut  être  par- 
donnée. ...    mais  votre  luret£?...  Les 
hommes  ne  font  pas  auflî  indulgens  que 
le  Ciel...  Peutiftre  fait-on  déjà  tout, 
peut-être  fe  prépare-t-on... 
G  1   E   R   D  o  N. 
Je  t'entends...  Un  malheureux  qui  n'a 
plus  rien  à  efpérer  fur  la  terre ,    quel 
befoin  pourroit-il  avoir  de  penfer  à  fa 
fâretéî  . .  Pourquoi  cherclierois-je  à  me 
fouftraire  au  reffentiment  de  la  juAice  ? .-. 
Mon  crime  peut-il  être  expié  par  un  fupi 
plice  trop    ignominieux ï. .    Mais  toi, 
Truworth ,  ceffe  de  tenir  ton  fort  uni  i 
celui  d'un  maître  coupable. . .  Fuis  un 
fcélérat,  un  aflaffin. . .  Que  la  mort  de 
Grandville  t'apprenne  à  me  redouter. . . 
Tu  es  vertueux ,  tu  m'aimes  :  c'en  eft 
affcz  pour  craindre  mes  fureurs. 
Tbuwobth  ( après  un  moment  de 

filence) 
Oui...  voilà  le  moyen  de  vous  fau- 
veri . .  Grâces  foicnt  rendues  à  la  divine 
providence  qui  me  l'infpire. . . .  Vous 
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164  L'EspR-iT  Fort," 
voyez  (]u*it  me  refie  peu  d*ann£«s,  peut- 
être  peu  de  jours  à  vivre.  Ces  cheveux 
blancs,  cesmembces  affoibKs,  tout  m'ap- 
''  pelle  au  tombeau.  Quel  meilleur  emploi 
pourrois-je  faire  des  refies  d'une  vie 
inutile  qu'en  les  employant  à  fauver  un 
maître»  un  bienfaiteur,  &  en  conferVant 
à  la  fociété  un  homme  qui  peut  encore 
lafervir  long-temps  î  Je  vais  me  préfenter 
àlajuflice,  &  déclarer  que  je  fuis  le  meur- 
trier de  Grandville.< .  Qu'importe  que 
le  monde  croie  que  je'  meurs  comme 
un  fcélérat,  pourvu  que  Dieu  Tache  que 
je  fuis  innocent.  Des  larmes  de  joie 
coulent  de  mes  yeux. . .  O  mon  maître, 
mon  cher  mutre  (il  lui  baife  Us  maîiu 
avec  tranj'port  )  que  je  me  tiens  heureux 
de  mourir  pour  vous. 

Clerdok  (en  Vembrajfant') 
Finis,  généreux  Truworth  ,  tu  me 
perces  le  coeur.  Quoi,  tant  dliéroïrme 
avec  tant  de-fimplicité,  tat^  de  grandeur 
dans  un  étatfivil?  Vas,  mon  ami,  je 
ne  mérite  panm  tel  excès  d'attachemËnt.» 
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Tragédie  Bourgeoish.  l5y 
Faut-i!  que  tout  ce  qui  efl  autour  de  moi 
refpire  la  vertu  &  les  grands  fentimens. 
Se  que  je  fois  feul  le  plus  lâche  &  le  plus 
abjet  des  mairaiteurs!  Cours,  mon  ami, 
cours  tout  préparer  pour  cgue  nous  puî(^ 
iîons-dans  l*in{lant  quitter  ces  lieux  dé- 
telles; tu  m'es  trop  précit^ux  pour  que 
je  te  facr^e  à  ma  (ureté.  Nous  ferons 
loin  ,  je  l'efpere ,  des  murs  de  cette  ville 
avant  que  la  mort  de  Grandville  foit  di- 
vulguée Se  qu'on  me  foupçonne  d'en 
âtre  l'auteur. 

TutrWORTH. 

Vous  voulez  que  je  vous  quitte  dans 
l'agitation  où  vous£tes?. .  Un  noir  pref- 
fcntiOMiM, . .      - 

-       C    L    Z    K    s    O    N. 

Fais  ce  que  je  te  dis  :  prépare  tout 
poDr  notre  départ,  &.t»  t'inquiète  pas 
dé  moi.  ' 


tSÔ    L'  E  s  f  R.  I  T    Fort, 

SCENE      V. 
C  î.  E  R  D  O  N    fiul. 

V  oiLA  donc  la  ,derniere  fois  que  j'aurai 
encore  joui  de  la  douceur  de  tae  voie 
aimé  d'un  homme  !  Dans  l'avenir  affreux 
qui  m'attend,  la  haine  fera  mon  partage; 
je  haïrai  tout,  jeroe  haïrai  moi-mémej 
&  tout  me  haïra...  Pourquoi  tard^je 
encore  à  me  jetter  dans  les  br^s  de  la 
moni  Quefais-je  fur  une  l^rre  quinte- 
nace  à  chaque  infiant  de  s'ouvrir  fous 
mes  pas?..  Cette  lumière  dont  la  clarté 
m'épouvante...  ces  fpeâres  .quienent 
devant  mes  yeiix. . ,  .Quel  épouvantable 
que  foit  le-iourment  qui  m'attend .  il-ne 
peut  l'être  auunt  que  ce  bralîer  dévorant, 
cette  mort  intérieure  qui  me  déchirent.» 
Infenfé,  quelle  erreur! ..  Qu'importe... 
un  pouvoir  irrélîAîble  m'entraîne  ven 
Tabhne  auquel  je  cherche  en  vain  i 
échapper...  Titre  odieux  d'efprit  fort. 
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dont  je  fus  autreEbis  fî  fier  ,  que  je  te 
maudis  maintenant!  Puiiïe  une  horreur 
pareille  à  celle  que  j'éprouve  ,  être  un 
jour  la  récompenfe  de  ceux  qui  t'ont  in- 
venté, qui  les  premiers  ont  ofé  attacher 
ie  la  gloire  à  fe  révolter  Contre  l'Etre 
fupréme.  Criminels  infenfés  I  funeftes 
apôtres  de  la  démence  ,  puifle  le  jufte 
Ciel  vous  faire  rendre  compte  de  tous  les 
mfortunés  que  vous  avez  égarés  !  puiffe 
le  feu  vengeur  de  l'Eternel  tomber  en 
torrens  fur  vos  tétes  coupables  '..  Comme 
tout  fe  fouleve  &  fe  confond  dans  moi  ! 
comme  mon  ame  frémit  à  l'approche  du 
momeat  terrible!.,  O  fang  de  mon  ami , 
tu  vas  £tre  vengé...  J'entends  ta  voix 
qui  m'appelle.,.  Je  vous  comprends, 
triAes  accens  de  la  mort...  Je  me  hâte... 
[Uapperçoh  Henley)  O  horreur!  Voilà 
celui  qui  m'a  perdu! 


i68    L'E  s  p  R.  1  T     Fort, 

S  C  E  N  E     V  I. 

CLERDON.    HENLEY. 

Ç  L  E  E  »  o  N  (qui  court  à  lui  avec 
fureur) 

Ha,  perGde!  où  eft  Grandvilleî  Ceft 
à  toi ,  monfire  ,  que  je  demande  foa 
6ng. 

H    B   M   L   s   Y. 

Soyez  un  moment  tranquille,  fi  vous 
pouvez,  Clerdon,  &  écoutez-moi.  Je 
ne  viens  pas  ici  pour  calmer  votre  fureur, 
je  viens  pour  l'irriter  ;  tâchez  feulement 
de  la  contenir  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayeE 
entendu.  Vous  allez  connoîire  votre  def* 
tinée  &  la  caufe  du  refte  de  tous  vos  mal- 
heurs. . .  Vous  fàvez  comment,  au  retout 
de  mes  voyages  ,  je  fis  votre  connoïf- 
fance  à  Londres,  yous-iouillîez  alors  du 
fort  le  plus  brillant.  Tout  retentiflbit  du 
bruit  de  vos  louanges.  Tout  le  monde 
vous 
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vous  adtniroit,  &  votre  mérite  vous  don- 
Doit  par-tout  l'avantage  fur  mot. . .  avan- 
tage bien  funefte  pour  vous!  Je  devins 
votre  ennemi  mortel,  &  la  dernière  vic- 
toire que  vous  remportâtes  fur  moi  dans 
la  recherche  que  nous  fîmes  tous  deux 
deMifsGrandville,  mit  le  comble  à  ma 
haine  ;  je  jurai  votre  perte.  Je  formai 
le  projet  <le  vous  attaquer  par  l'endroic 
même  qui  vous  avoit  rendu  H  redoutable 
pour  moi.  Je  réfolus  de  détruire  ces 
vertus  fublimes,  &  de  reléguer  le  (ûperbe 
ClerdoD  dans  la  clafle  méprifable  des 
libertins  les  plus  abjets  >  des  vicieux, 
des  ennemis  de  la  religion  ^  de  flétrir  vos 
efpérances  fur  la  terre,  &  de  vous  en- 
lever jufqu'i  celle  de  l'avenir. . .  Oui , 
fréœtflez. .  •  j'ai  voulu  que  *  même  après 
la  vie ,  vous  femîûîez  encore  les  e&ts 
de  ma  haine. 

C   I.   E   R   D    o    N. 

£&-il  poflîble  !  Qu'entends- je  I 

H    s    N    L    E    Y. 

Voilà  le  grand  projet  auquel  j'ai  tra* 
TAéât,  AUtm.  de  Junktr.  T.  UL  H 


r, , Cookie 


^70  L' E  sPH-fT  Fort, 
ïaillé  conftamment. . .  Vous  favez  lï  j'ai 
réuni...  A  préfent  je  vais  tout  vous 
Recouvrir,  &  c'eft  pour  ajouter  à  votre 
défefpoir  que  je  le  veux.  Grandville  écoit 
innocent.  .Votre  bras  homicide...  pu- 
ninez-vous-en,  vous  le  devez. . .  votris 
brasaôté  la  vie  à  l'ami  le  plus  tendre, 
le  plus  généreux. .  •  C*eft-Ià  où  ma  ven- 
geance  vouloit  vous  amener  :  elle  eft 
eomplette.  Je  vous  contempla  daxts  le 
dernier  degré  du  dérefpoir  où  vous  et» 
parvenu  ;  vous  avez  épuifé  tous  les  genres 
de  forfaits.  Vous  n'avez  plus  rien  à  perdre 
furla terre,  &  un  juge inexorabje  vous 
attend  au^elà  du  tombeau...  Je  triomphe! 
Je  jouis  de  votre  infortune!  Je  ne  fauroîs 
vous  exprimer  avec  quelle  joie  j'infuUe  à 
votre  mifere.  Le  jour  qui  vient  de  la 
combler  eft  le  plus  beau  jour  de  ma  vie! 
VomiJTez  à  préfent  contre  [i\oi  vos  im- 
précations ; .  plus  vous  vous  livrerez  à  la 
fureur»  plus  vous  fendrez  l'iiorreur  de 
votre  fïtuatioo ,  &  plus  vous  ajouterez  à 
UiàiisEàâioD  que  je  goûtCf  Vos  larmes. 


^' 't"~'»"8l^- 


TKAciDIE    B0Vlt.GEOlSI.  I7I 

vosfoupirs,  les  angoilTes  de  votre  am« 
offi'eot  à  mon  cceur  le  plus  doux ,  le  plus 
délicieux  des  fpeâacles.  Que  font  deve- 
nues ces  vertus  impofantest  ce  mârittt 
éclatant  que  vos  paoégyiîftes  propon* 
çoîent  avec  tant  d'enthoulïafme?  Touc 
cela  a  difparu  devant  moi;  il  ne  vçus  ca 
reQe  aucune  trace.  Sublime  Oerdon^ 
homme  lî  parfait,  vous  ami  de  la  vertu 
&  de  la  religion  ,  cofnment  avez-vous 
pu  vous  dégrader  par  des  crimes  fi  bon* 
teux?..  Allons,  fortez  donc  de  ceten- 
gourdiûement ,  de  cet  état  de  flupîdité 
où  je  vous  vois  plongé.  Si  vous  êtes  ia- 
fenlible  à  l'outrage,  à  Tamertume  de  mes 
railleries,  mon  triomphe  eft  imparfait* 

C   L    E    K'  D    O    K. 

£fl-ce  un  homme  qu^  j'entends?  Ah, 
monftre,  ceft  l'enfer  qui  parle  par  ta 
bouche;  les  lêntimens  qu'elle  exprime 
ne  font  dignes  que  de  l'enfer...  £h  bien , 
applaudis-toi,  triomphe,  barbare;  je  fens 
.C:omme  tu  le  délires,  la  colère  Sf  la  juAice 
accablante  du  Ciel  i  je  fuis  puni  pout 
Hij 


r,,,;,..  ,Coo^k 


«7*  L' E  s  p  B.  I  T  F  o  R  T ,  &c. 
avoir  cédé  à  tes  InGnuations  perfides ,  je 
fuis  devenu  un  aufli  grand  fcélérat  que 
toi.  Tremble  au  nom  du  juge  qui  nous 
attend  tous  deux.  Il  te  réferve  un  fup- 
plice  plus  terrible  encore  que  ceux  qu'il 
me  prépare  ;  un  foudre  plus  dévorant 
brifera  ta  tête  impie,  il  diftinguera  l'af- 
freux féduâeurdu  malheureux  féduît... 
Oui ,  rademble  dans  ton  fein  toutes  les 
joies  de  Tenfer...  oui,  ce  font  tes  cou- 
lèîls  Gnifires  qui  m'ont  précipita  dam 
l'abîme  de  mîfere  oii  tu  me  vois.  Réjouis 
toi,  &  reçoîs*en  la  récompenfe.  (Il tire 
hrufqtument  un  poignard,  &  en  frappe 
MenUy)  Et  que  ce  foit  la  mienne  pouc 
l'avoir  écouté.  (Il  fe  tue) 

H   E   N   L   E   Y. 

Je  meurs. . .  mais  mon  ennemi  ezp!» 
4mescêtés...  je  fûts  vengé. «• 

Fm  de  tEfpntfort, 


M  ï  N  N  A 

DE  BARNHELM, 

o  u 

LE  BONHEUR  MILITAIRE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

Dt  M,  LxssiJia, 


Hiij 

r, ,C001^IC 


ACTEURS. 

lELLHEIM,  Major  lérormf. 
MINNA. 

LE  COMTE  DE  BRUCHSAL, 
.  Oncle  de  Minoa. 
FJl  AN  CISC  A,  Suivante  deMinna. 
JUSTIN,  Valet  du  Major. 
PAUL  WEKNER, ancien Sergl!ll^ 

Major. 
RICCAUT  DE  LA  MARTINIERE. 
L'AUBERGISTE. 
UNE  VEUVE. 

UN  CHASSEUR  D'ORDONNANCE. 
DEUX  LAQUAIS. 

La  Scène  efl  à  Berlh, 


■ .Gocsic 


Mï  N  N  A 

DE  BARNHELMy 
COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

Justin  (enJormi  dans  un  coin,  & 
rivant  tout  haut) 

S  AQUiN  d'hâte!  Toi,  noas...  Allons, 
camarade,  frappe,  frappe,  {il  fait  un 
mouvement  du  bras  comme  pour  hattrt 
^uel^u'un^  &  ce  mouvement  l'éveille)  Ab, 
ah ,  à  peine  je  commence  à  fermer  les 
yeux,  que  Je  me  prends  d^jà  aux  crins 
avec  ce  faquin  d'Aubergifte?  Malapefte, 
Hiv 


•fjtS  MiKNA  DE'  Baknheiu; 
il  fait  jour  !  Courons  chercher  mon  pau- 
vre maître. .  S'il  veut  m'en  cnure,  il  ne 
mettra  plus  le  pied  dans  cette  maudite 
inaifon.  Mais  où  diantre  aura<t-it  palTé  la 
suit? 

SCENE    II. 

JUSTIN,  L'AUBEReaSTE. 

L*  Aubergiste. 

JD  o  N  jour ,  M.  Juftio ,  bon  jour.  Quoi, 

debout  de  fi  grand  mztia  i  Ou  faut-il 

4ire  :  encore  debout  fi  tard? 

J  u   s  T  I  K. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrei, 

L'AUBSRGISTE. 

Je  ne  disque  bon  jour,  &  cela  rné- 
xiteroit  bien  lui  grand  merci  de  la  paît 
de  M.  Jufttn. 

Justin. 
Grand  merci. 

L' Aubergiste. 
On  a*eft  pas  de  bonne  humeur  quant) 


C  O  If  i  0  I  t:  t>/y^ 

on  n'a  pu  dormi  fo'n  làoul.  Gageons  que 
M.  le  Major  n'eft  pas  rentré  ,  Se  que  voui 
l'avez  attendu  ici, 

Justin. 
Comme  cet  homme  a  le  takat  d« 
deviner  I 

L'AuBXKeiSTB. 

Je  me  doute,  je  me  doute. .  ■ 
JdsTiM  (lui  tournant  le  dos  t  &fa'i/ànt 
lia  mouvemtnt  pour  stn  aller  y 
Serviteur  ! 

L'AOBEKOISTI. 

£h  non ,  M.  Jufiin. 

Justin. 
£ti  bien ,  je  ne  fuis  donc  pas  votre 
fërviteur. 

L' Aubergiste, 
Un  peu  de  douceur,  M,  Juftia:  quoi, 
M.  Juftio  voudroit-il  que  yt  crufle  que 
depuis  hier  it  eft  encore  fkhé  contre 
moi  ?  Qui  feroit  capable  de  garder  & 
coIerc  plus  d'une  nuitl 

Hv 


278        MiNNA  DE  BAS.HHELU  ; 

J  O    S   t  I  N. 

Moi,  Moi^Kur  l'hôte,  moïl  6e même 
au-delà  de  toutes  les  nuits  qui  fuivrone. 
L' Aubergiste, 
Cela  ae  feroitpu  fort  chcétien. 

Justin. 
Tout  aulS  chiétien  que  de  niettre  na 
honnête  homme  àjaporte  parce  qu'il 
ne  peut  pas  payer  fur  le  champ. 

L'ÂDBEB.GISTE. 

Et  qui  poutroit  être  aÛTez  dur  pour 
faire  une  aâion  pareille  i 

JUSTIN. 

Un  Aubergifle  chrétien,. ,  Traiter di 
la  forte  un  homme  comme  mon  maître  t 
Un  Officier  de  fon  mérite? 

L' Aubergiste. 

Qui,  moi,  je  Tauroismisàla  porte? 
J*ai  trop  d'égards  pour  un  Officier  en 
général ,  &  fur-tout  quand  il  a  eu  le  mal- 
heur d'être  réformé.  Ceft  par  néceffîté 
que  je  l'ai  mis  dans  un  autre  apparte- 
inent. .et  N'y  penfez  plus,  M.  Juftin. 
Holà  quelqu'un  !    Je  vais  réparer  ceU 


^ 't;oosi. 


C    O    M    i    D    I   I*  Jfjp 

d'une  autre  manière,  f  II  vient  un  garçon  > 
Apporte-nous  un  petit  verre;  M.  Juftîa 
demande  un  petit  verj-ej  mais  que  ce 
ibit  quelque  chofe  de  bon. 
J  o  s  T  I  N. 
Ne  vous  mettez  pas  en  dépenfe,  Mon- 
fienr.  Jeveux  quêta  première  goutte  que 
î'èvalerait . .  mais  ne  jutons  pas;  je  fuis 
encore  à  jeun, 

L'Aubergiste   {Un garçon  apporta 
une  bouteille) 
Donne,  &va-t-en.  Allons,  M.  Jufiin, 
voici  quelque  chofe  d'excellent.  Cela  eft 
agréable ,  ;fort  &  fain  tout  enfemble.  (  Il 
•  remplit  un  verre  &  le  préfente  à  Jujlin) 
Cela  eft  admirable  pour  rétablir  uQ  efto* 
mac  fatigué  par  les  veilles.  ~ 
Justin. 
Feu  s'en  &ut  que  je  n'y  touche  pas  !... 
Mais  pourquoi  mon  gofiet  feroit-il  U 
dupe  de  votre  malhonnêteté?  (  //  boit) 
L' Aubergiste. 
Gxand  bien  vout  SiSë,  M.  Juftio. 
Hvi 


tSO        MlMNA   DE   BAKimCtU; 
JirsTiN    (en  rendant  le  verre) 
Cela    n'eft   pas   mauvais*....    ma!s> 
M.  l'Aubergifie  ,    vous  n*en  êtes  pa» 
moins  un  vilain  homme  i 

L' AUBERGISTE. 

£hnon.  eh  non!.,  Wkc  un  antre i 
en  ne  fe  tient  pas  bien  fur  une  jambe» 
Justin  (après  avoir  6u) 
Il  hut  en  convenir;  voilà  qui eft  bon» 
mais  fort  bon,    £ft-ce  de  votre  façon.» 
M.  rAubergi{ïe  i 

L' Aubergiste. 
Plût  à  Dieu  !    Mais  non  ,    c'eft  dit 
Dantzick  »  &  du  véritabre. 
Justin. 
Tenez,  M.  l'Aubergiffe,  sH  m'étoîc 
poETibTe  de  faire  l'hypocrite  »  je  le  ferois 
pour  quelque  chofe  comme  cda  ;  mais 
je  ne  le  peux  pas  :  il  faut  que  je  décharge 
mon  cœur. . .  Vous  n'en  £tes  pas  mùni 
im  greffier,  M.  t'Aubergifte. 

L' Aubergiste. 

Voilè  la  première  fois  qu*on  me  le  dît 

de  tt»  vie.    £4icore  un    petit  coup. 


C  o  u  i  D  1 1:  iSf 
M.  Juflin  :  toutes  les  bonnes  chofes  font 
au  nombre  de  troisi 

Justin. 
A  la  bonne  heure.  (//  toU)  bonne 
chofe,  ma  foi,  bonne  chofe !•  •  Malt 
Ja  vétlté  aaffi  eft  une  bonne  cholè....* 
M.  l'AubergiAe  ,  vous  n'en  êtes  pas 
moins  un  grolSeF. 

L'AuBBRGISTt. 

Si  je  IVtois»  fouffrirois-ie  qu'on  m* 
ledit? 

J   u   >   T   I   K. 

Oh  oui;  car  rarement  tes  geas  ^ro^ 
fiers  ont  de  la  fenfibilit^. 

L'AUBaRGISTE. 

Pas  encore  un  petit  coup^  Une  ficeHe 
pliée  en  quatre  en  eft  plus  forte. 
Justin^ 

Trop  eft  trop.  D'ailleurs,  â  quoi  cefa 
vous  fcrviroit-U ,  M.  l'Aubergifle  î  3u(- 
qu'à  la  dernière  goutte  de  là  bouteilfo 
fe  foùtiendrots  mon  dire...  Fi,  Mon- 
£eurt  avoir  de  £  bonne  eau  de  DantzicK» 
<c  de  fi  «uuvaû  ptocàlfo? . .  Un  homn» 


jii        MtHNÀ   CE   BaRNHEIM; 

comme  mon  maître,  qui  loge  chez  votis 
depuis  plus  d'un  an,  dout  vous  avez 
déjà  tiré  tant  de  beaux  ^us  ;  un  homme 
qui  dans  toute  (à  vie  n'a  fait  tort  d'un 
liard  à  qui  que  ce  Toit,  le  déloger  ainfi 
pendant  Ton  abfence,  parce  que  depuis 
iquelques  mois  il  n'a  pas  payé  auffi  exac- 
tement qu'à  l'otdinaireî 

L'  A   UBEKGISTE. 

Mais,  vous  le  favez,  j'ai  eu  befôîo 
de  cet  appartement.  Je  fuis  bien  certain 
que  M.  le  Major  me  l'auroit  cédé  lui- 
m^me ,  11  nous  avions  pu  attendre  fon 
arrivée.  Falloit-il  donc  que  je  renvoyaOè 
les  étrangers  qui  me  font  venus,  &  que 
^e  jettaflè  ce  profit  à  la  gueule  d'an  de 
mes  confrères?  Je  ne  crois  pas  même 
qu^ls  auroient  trouvé  à  fe  loger  ailleurs. 
Toutes  les  auberges  font  remplies.  De- 
vois-je  donc  laifler  coucher  dans  la  rtie 
une  damelifeuDe,  fi  belle,  fi  aimable? 
Votre  maître  efi  trop  poli  pour  cel*. 
D'ailleurs,  qu'y  perd-il?  Ne  lui  ai-je 
.p«3  donné  un  auu«  appaxtemeot  i 


" 't;o.>sic 


C  o  M  i  t>  I  I.  1^ 

Justin. 
Oui,  Itit  le  derrière»  kc&té  du  co- 
lombier ,   &  n'ayant  vue  que  fur  les 
dieiDinjes  du  voifin. 

L'âvbskgiste. 
Cétoît  bien  une  belle  rue,  avant  que 
ce  vilain  voi0n  y  eût  bâti.  Au  refie,  (k 
chambre  eft  fionnéte  »  tapiffée. . . 
J  u  s  T  I  M. 
Dites  qu'elle  t'a  été. 

L'  A  u  B  E  R  G  I  s  T  E. 
Un  cûté  entier  l'eft  encore.  Et  le  c»* 
binet  à  côté  où  vous  couchez  ,  qu'y 
nanque-t-il ,  M.  Jufliuî  II  a  une  cbe- 
minée ,  qui  à  la  vérité  fume  tin  pen  en 
iurer...| 

J    O    s   T   I   K. 

Mais  <jai  a  bien  Ton  mérite  en  été. 
Je  crois,  M.  l'Auberglfte,  que  par-deflbs 
le  marché  vous  vous  moquez  encore  de 
nous? 

L'ÂVBKILGISTB. 

Eh,  eh>  M.;ufiiti>  M.Juftin... 


BS^        MlNHi:  DE  BakNHEIU, 

Justin, 
K*^faauâèz  pas  la  tête  à  M,  Juftiii^ 
ou  bien. . .  - 

L' Aubergiste. 
Lui  échaufTet  la  tête*  moii  C'eft  lo 
Daotzick, 

Justin. 

Un  Officier  Comme  mon  tazhii 
Feafez  -  vous  donc  ,  M,  l'Aubergifie , 
qu'un  Officier,  parce  qu'il  eft  réformé} 
n'eft  pas  auffi  en  état  qu'un  autre,  de 
vous  frotter  les  épaules  î  Vous  étiez  fi 
fouples,  pencknt  la  guerre»  vous  antres 
'Aubergiftes.  Le  moindre  Officier  éioit 
un  homme  confîdérable  pour  vousï  voqs 
traitiez  bien  jufqu'aux  foldats.  £fi-cc 
la  paix  qui  vous  rend  fi  infolens? 

L'AUBSRGISTE. 

Ne  vous  emportez  pas,  M.  Jufltm** 

Justin. 
Je  veux  m'emporter ,  moi. .  • 


I8f 


SCENE     m. 


TELLHEIM,  L'AUBERGISTE, 
JUSTIN. 

Tellhbiu  im  entrant} 

JusTiK  icroyant que cefi CAuher^Jie 

qvi  bà  parle) 
Nous  Tommes  fi  familiers? 

TaiLHEIlC 

Juflinî 

Justin; 

Je  fuis  bien  M.  Juftîn  pour  vous,  uns 
doute. 
L'Aubergiste  {appercevam  U  Major} 

Chut,  chut!  Monfîeur,  Monfîeiir, 
Monfieur  Jufiia...  Regardez  donc,  voue 
iiuitre. . . 

Teliheiu. 

Juflin,  je  crois  que  tu  te  querelles?- 
Que  t*avois-ie  ordonné  f 


•itè         MlHNA   DS  B^tANHEtu; 

L'AUBIRGISTI,-         - 

O,  M.  le  Major,  quereller?  A  Dieu 
ne  plaife!  Votre  très-humble  fervùeur 
oferoit  fe  quereller  avec  quelqu'un  qui 
a  l'honneur  de  lui  xppàrtenir  ? 
Justin. 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'appliquer  w 
bon  coup  fur  cette  échine  ceiatrée  ! 
L'AuBEBOlSTB    {/ai/ont  toujourt  i* 
profondes  révérences) 
Il  efi  vrai  que  M.  Juflin  prend  les 
intérêts  de  fon  maître  avec  un  peu  de 
chaleur.  Mais  il  tût  très-bien.  Je  Ven 
^me }  je  l'en  aime.  < . 

Justin. 
Que  ne  lui  puis-je  enfoncer  la  mâcboïn 
d'un  bon  coup  de  pied  ! 

L' Aubergiste. 

C'eft    feulement    dommage    qu'il 

s'échauffe  mal-à-propos.  Car  je  fuis  très* 

perfuadé  que  M.  le  Major  ne  m'en  veut 

pas  de  ce  que...  la  néceflité...   m'a... 

TEtlHXIM. 

En  voiU  trop  fur  ce  fujet ,  MonOeur. 


C  o  M  i  D  I  E.  jg-y 

Je  vous  dois;  vous  délogez  mes  effets 
en  mon  abfence  ;  il  faut  que  vous  foyez 
payé  ;  il  faut  que  je  cherche  ud  gtte 
ailleurs.  Cela  eft  tout  naturel. 

L' Aubergiste. 
Ailleurs?  Vous  voulez  déloger  de 
chez  moi,  M.  le  Major?  Ah,  nialheu- 
l-eux  que  )e  fuis  !  Non,  jamais, jamais!.. 
La  dame  forttra  plutôt  de  ma  maifon. 
M.  le  Major  ne  peut ,  ne  veut  pas  lui 
céder  fon  logement  :  eh  bien ,  qu'elle 
s'en  aille;  je  n'y  (aurois  que  (aire.  Je 
Vois,  M.  le  Major... 

Telluxim. 
Mon  ami,  ne  faites  pas  deux  Tottifès 
pour  Hoe.  Il  faut  que  la  dame  refte  ea 
pofTeffioD  de  l'appartement... 

L' Aubergiste. 
Et  vous  pourriez  croire,  MonGeur, 
que  c'eft  par  inquiétude  de  ce  que  vous 
me  devez  ? . .  Comme  fi  je  ne  favois  pas 
que  vous  pouvez  me  payer  quand  vous 
voudrez. . .  Le  petit  fac  cacheté. . .  dont 
l'étiquette  porte  cinq  cents  écusen  louis 


iSS        MiNMA   SB  BA&NHetU, 

d'or...  qui  étoit  dans  votre  fecr^tûre,;* 
Ueftenlureté... 

Tellheiu. 
Je  l'efpere  bien,  ainfi  que  mes  autres 

effets Vous  les  remettrez  i  Juftia 

iQuand  il  aura  acquitté  votre  mémoire»» 

L'AUBEILGISTS. 

En  vérité,  le  cœur  m*a  battu ,  quand 
j'ai  trouvé  ce  petit  lac. . .  Je  vous  û 
toujours  regardé,  M.  te  Major,  comme 
un  homme  d'ordre,  &  qui  ne  fe  met  pas 
dans  le  cas  de  manquer  d'argent. , .  Ce- 
pendant ,  £  j'avois  foupçoooé  ce  qui 
âolt  dans  le  fecrétaire. . . 

Tellheim. 

Vous  en  auriez  ufë  moins  malhonné- 
tement  avec  moi.  Je  vous  entends. 
Voilà  qui  efl  bon ,  Monfieur  j  laïiTez- 
moi  :  j'ai  à  parler  à  Jufiin. . . 

L' Aubergiste. 

Mais,  M, le  Major. ,. 

TlLtHEIir. 

Viens  j  Juflia»  puifque  Monfieur  m 
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veut  pas  permettre  que  je  te  àik,  dans 
fk  maifon,  ce  que  j'ai  à  te  dire. 

L' Aubergiste. 
Je  m'en  vais ,  Moniteur  le  Major. .  • 
Toutt  ma  m^ifon  eA  k  votre  fervlce. 


SCENE     IV. 

TELLHEIM»    JUSTIN. 

Justin    (frappant  la  terre  JupUd, 
6"  erackant  après  tAuber^Jle) 

Ts^LHElMf 

Qu'as-tu  donc? 

Justin, 
J'étouffe  de  colère. 

Telï^heim» 
Tu  e«  fou. 

Justin. 

Mais  vous,  MonCeur. ..  en  vérité  je 

ne  vous  reconncns  plus. .  •   Ce  coquin 

madré  0e  infolent  vous  doit  plus  qu'il  m 

«lok. . .  Au  tif^ue  du  gibet  ou  de  1» 
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roue ,  fans  vous  je  t'auroîs  étranglé  do 
mes  mains  j  déchiré  avec  les  dents, 
Tellhbiji. 
Bêle  Krocfi  1 

Justin. 
..  J'aioie  encore  mieux  reffemblerà  une 
béte  féroce  qu*à  un  maraut  comme  ce- 
lui-là. 

T    E    L   L    H   E    I    U. 

Mais  que  veux-tu  donc? 
Justin. 
Je  veux  que  vous  fcntiez  combien  oi 
TOUS  outrage. 

Tellheim. 

£t  puis  i 

Justin. 

Que  vous  vous  vengiez. . .  Mais  noo^ 
ce  drôle  efl:  au-deflbus  de  votre  rellea- 
timeot. 

Tellheim. 

Mais  oe  t*avois-je  pas  donné  la  con- 
iniffion  de  me  venger?  Çavoit  été  ma 
f  remiue  idée.  XL  Mok  le  payei  ùu  le 
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champ,  &  ne  plus  içmettre  le  pied  chez 
lui. 

Justin. 

Voilà  une  belle  vengeance  ! 

TSLLHEIM. 

Que  nous  fomoies  cependant  obliges 
de  retarder  encore.   Je  n'ai  pas  un  écu 
vaillant,  &je  ne  fais  oii  en  trouver. 
Justin. 

Pas  un  écu  vaillant  ?  Qu*eft-ce  donc 
que  ce  petit  fac  de  cinq  cents  écus  que 
l'hôte  a  trouvé  dans  le  fecfétaire  i 

T  E   t   L   H   s   I   M. 

Ceft  un  dépôt. 

Justin. 

Ne  foDt-ce  pas  les  cinq  cents  écus  que 
votre  ancien  Sergent-Major  vous  a  remis 
il  y  a  quelques  femaines? 

TZLLHEIU. 

Cefi  cela  même. 

Justin.' 

Et  vous  ne  vous  en  êtes  pas  encore 

'èrviî  Yous  pouvez,  Moalieut,  fui  ma 
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parole,  en  faire  quel  ulâge  vous  jugew 
8  propoi. 

T  E  L  L  n  £  I  u. 
En  véi'itéi 

J    V   .s    T    1    N. 

'  J*û  caufé  de  vos  affaires  avec  Wemer. 
7e  lui  ai  dit  depuis  qtiel  temps  on  vous 
amuTe  touchant  ce  qui  vous  efl  dû  (tir 
la  cailTe  générale  de  la  guerre.  U  fait..» 

T   E   L   L   H   B   I    M. 

Que  je  vais  être  réduit  à  la  mendi- 
cité, it  je  n'y  fuis  déjà?.<  Je  te  fuis trèi* 
obligé,  JuÀin...  &  Werner ,  touché  de 
ma  ttïAe  Situation ,  veut  làns  doute  par* 
tager  avec  moi  le  peu  qu'il  a.)*.  Je  fuit 
bien  aife  d'avoir  deviné. . .  Jufttn ,  âis* 
moi  ton  compte  auHÎ ,  entends-tu  i  h 
ne  te  veux  plus  à  mon  fervice. 
Justin, 

Quoi?    Comment î 

Tci.LHSIH. 

Tout  efi  dit.  Quelqu'un  vienti 

SCENEV. 
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,  LA  VEUVE  en  deuU,  TELLHEIM* 
JUSTIN. 

La    V  £  u  V  e. 

Fabdov,  Monfieur... 

Tellhbim.    . 
Qui  demandez-vous ,  Madame? 

La     Veuve. 
L'homme  refpeâable  à  qui  j'ai  Thon-f' 
Heur  de  parler.  Vous  ne  me  remettez- 
pas,  Monfieur?  Je  fuis  la  veuve  de  votre 
anc'ieQ  Capitaine. 

Tellheim. 
Ah,  Madame,   qui  vous  auroic  re- 
connue? 

La  Veuve. 
le  telvve  d'une  maladie  fort  cooOdé- 
rable,  occafionnée  par  la  perte  de  mon 
époux.  Pdrdoo,  Moi^ieur ,  (i  je  vous 
inaportune  de  iî  grand  matin;  je  n'ai  que 
ce  moment  à  moi:  je  pars  pour  la  cam-*  ■ 
TAéâl,^Uem.deJunker.T.m.    ï 
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pagne ,  où  une  amie  lêrviable*  &  au(B 
infortunée  que  moi ,  vient  de  m'oSrir  ua 
afyle  pour  quelque  temps. .' . 

Tellheim    (à  Jufiin) 
Sors ,  laifTe-nous. 

S  C  E  N  E     V  L 

LA  VEUVE,  TELLHEIM. 

T   E    t   L   H    E    I    M,, 

S:  A  R I.  E  z  librement ,  Madame  :  vous  ne 
devez  pas  rougir  de  vos  malheurs  devant 
moiiSerois-jealTéz  heureux  pour  pouvoir 
vous  être  utile  à  quelque  chofeî 
La    V  b  u  V  e, 
MotiHeur.  • . 

T  E  L  L  H  E  I  M. 
Croyez,  Madame,  qu'on  ne  lâuioït 
prendre  un  intérêt  plus  vif  à  votre  (îcua- 
lion.  A  quai  puis-je  vous  être  bonî 
Ordonnez.  Vous  favez  que  feu  votre 
époux  éfoit  mon  àmi...  Ouif  Madamcj 
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mon  ami  >  &  je  ne  fus  jamais  prodigue 
de  ce  nom. 

La  Veuve. 
Qui  ^it  mieux  que  moi  en  efiet, 
Monfieur,  combien  vous  méiîtîez  Cott 
imlùét  Se.  combien  il  étoît  digne  de  h 
vôtre  î  II  s'eft  fouvenu  de  vous  jufqu'à 
fon  dernier  moment;  &  les  expreflions 
de  Ton  attachement  pour  vous  ont  tou- 
jours été  mêlées  à  celtes  des  lènttrhens 
qu'il  avoit  pour  fon  fils-  &  pour  fon 
époufe. 

Tellheim. 

Faites-moi  grâce ,  Madame ,  je  vous 
en  conjure,  d'un  récit  qui,  dans  un 
autre  temps ,  feroîi  couler  mes  larmes. 
Je  ne  fuis  pas  a0êz  heureux  pour  en 
pouvoir  verfer  aujourd'hui.  Vous  me 
trouvez  dans  une  circonftance  qui  ma 
porteroit  prefque  à  murmurer  contre  U 
FrovidetKe. . .  O  mon  cher  Marlofl . .  ■ 
Allons,  Madame,  voyons;  qu'avez- 
Tousà  m'ordonner?  En  quoi  puis-je  voui 
obliger  ? 
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Je  n'ai  pas  voulu  partir  .fans  fatit- 
faire  auparavant  aux  dernières  yolon- 
tés  de  mon  mari.  Quelques  momens 
avant  fa  mort  il  s'eft  fouvenu  qu'il  étoit 
votre  débiteur,  &  il  m'a  expreffément. 
recommandé  d'acquitter  cette  dette  du 
premier  argent  qui  me  rentreroît.  JVt 
.  vendu  fon  équipage ,  &  je  viens  retirer 
(un  billet. . . 

T.  £   L   L    H    £    I    M. 

Comment,  Madame  >  Et  c'eft  pour 
cela  que  vous  êtes  venue  i 

L  A     V  E  u  V  E. 
Oui  ,    Monfieur.   Permettez  .que  j« 
vous  compte  la  fomme, . . 

Tellheim. 
Eh  non ,  Madame  !  Marlof  me  devoir? 
Cela  n'eft  gueres  poUible.  Voyons.  (U 
tire  fan  porte  -feuille  &  cHtrcke)  Je  ne 
trouve  rien. 

La    Veuve. 

Vouii  aurez  égaré  le  billet,  qvî  d'iil- 
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leurs  ne  fait  rien  à  la  chofe. ...   Fet- 
mettei. . . 

T   E    L   L   R    E    I    M. 

Non,  Madame!  Je  n'ai  pas  coutume 
d'égarer  ces  cbofes-là.  Si  je  ne  le  trouve 
pas,  c'eft  une  preuve  que  je  n'en  ai  jai- 
nais  eu,  ou  que  la  dette  a  été  acquittée 
&  que  j'ai  rendu  le  billet. 

La     V  e  w  V  e. 

Alonfîeur  I 

T  E  L  L  H   E   I   M.     - 

Très  certainement.  Madame,  Marlof 
ne  me  doit  rien  ,  &  je  ne  me  fouviens 
pas  qu'il  m'ait  jamais  rien  dû.  C'eft  aa 
contraire  moi  qui  refte  fon  débiteur,  , 
puiCque  je  n'ai  jamais  pu,  par  aucun 
fervice,  m'acquitter  envers  un  homme 
qui,  pendant  Gx  années,  a  partagé  con(- 
tamment  avec  moi  la  bonne  &  la  mauvaife 
fortune,  l'honneur  &  les  dangers.  Mai« 
je  n'oublierai,  pas  qu'il  laifle  un  fits.  Il 
deviendra  le  mien  dès  que  je  pourrai  lui 
tenir  lieu  de  père.  L'embarras  où  dans 
ce  moment  je  fuis  moi~mcAie. . . 

•    I  iij 
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La  V  1  u  V  e. 
Mortel  bienfaîfant  ! . ,  Mais  que  peT^ 
feriez-vous  de  moi ,  -  fi  {e  profîtois  de 
votre  gén<frofit<?..  Acceptez  cet  argent, 
Monûeur ,  &  donnez-moi  la  tranquil- 
lité... 

T   E   L   L   H    B    I    U. 

£t  que  faut-il  de  plus  pour  votre  tnn- 
quilUié,  que  ma  parole  que  cet  «rgent 
ne  m'appartient  pas?  Voudriez-vous que 
je  de'pouillaflfe  Torphelin  de  mon  ami? 
Je  le  volerois;  oui.  Madame,  jelevo- 
lerois  ;  voilà  le  mot  &  la  chofe.  Ceft  k 
lui  qu'appartient  cet  argent ,  &  c'eft  i 
fon  profit  qu'il  faut  le  placer. 
La  Veuve. 
-  Je  vous  entends,  Monfieur.  II  ne 
me  refte  plus  qu'à  favoir  comment  on 
remercie  d'un  bienfait. . .  Adieu ,  Mon- 
fieur, je  vais. . . 

Tellhbim. 
Allez,    Madame,  allez.  Fûifle  votre 

voyage  être  heureux  ! A  propos, 

Madame,  j'alloîs  oublier  le  plus  impor- 
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tint.  Vous  ignorez  peut- être  que  Marlof 
a  des  prétentions  fur  la  caifTe  de  notre 
ancien  régiment.  Elles  font  aufTi  fondées 
que  les  miennes,  &  fi  on  fatisfait  aux 
miennes  ,  il  faut  qu'on  fatisfalTe  aux 
kaats  auûî. . ,  Je  m'en  rends  garant. . . 
La     V  £  d  V  e. 

Oh,  MonHeur Mais  comment 

vousexprîmeroi5-je...  Préparer  un  bîen- 
fiitàvenir,  c'eft,  aux  yeux  du  Ciel, 
l'avoir  procuré.  Qu'il  daigne  vous  en 
ïécompenfer,  &  recevez  le  tribut  des 
larmes  de  ma  reconnolflance. 

(Elle /on) 

SCENE    VII. 
TELLHEIM>tt/. 

f  AUVKE  St  digne  femme!  Mais  que 
je  n'oublie  pas  de  déchirer  ce  malheu- 
reux billet.  (  li  tire  de  fort  parte-feuille 
^ts  papiers  qu'il  déchire)  Qui  fait  li  le 
I  iv 


Goosl. 
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befoiti  ne  me  porteroit  pas  un  joui  à 
vouloir  en  faire  ufage. 

SCENE     y  I  I  I. 
TELHEIM.  JUSTIN. 

T    E    L    L    H    E    1    M. 

il  E  voilà? 

Justin   (en  j'ejfuyant  les  yeux^. 

Oui. 

Tellheim. 

Tu  viens  de  pleurer? 

Justin. 

J'ai  écfit  mon  mémoire  dans  la  cuîline, 
où  on  étouffe  de  Tumée...  Le  voilà, 
MonHeun     ■       '  '      ' 

T    E    L    L  -H    E    I    M.    ■ 

Donne. 

-Justin.  ' 

Ayez  quelque  -pitié  de  moî ,  Moih 
fieur.  Je  fais  bien  que  les  hommes  n*a 
ont  point  pour  vous>  mais. . . 
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Tellheim. 
Que  me  veux-tu? 

Justin. 
Je  me  ferois  plutôt  attendu  à  la  mort, 
.qu'à  mon  congé. 

Tbllh.gim. 

U  ne  m'eft.pas  poHlble  de  te  garder 

plus  long  temps  ,  il  faut  que  j'apprenne 

âmepaflepde  domeftique.  (Il  ouvre  le 

mémoire  &  Ht)  Mémoire  ^e  ce  que  me 

doit  M.  le  Major.  Trois  mois  &  demi 

de  gages,  à  raifan  de  lîx  écus  par  mois, 

ci...  21  écus.  Débourfé  pour  les  menues 

dépenfes  courantes  depuis  le  premier  de 

ce  mois ,  ci. . .   i  écu ,  7  fols  p  deniers. 

Somme  totale ,  22  écus,  7  fols  p  den. 

Voilà  qui  efl  bon  :  mais  il  efl  jufte  que 

je  te  paye  le  mois  courant  entier. 

Justin. 

Voyez  l'aiitre  côté ,  Monfieur. 

Tellheim. 
Encore?  {Il  Ut)  Mémoire  de  ce  que 
je  dois  à  M.  le  Major.  Payé  pour  moi 
luChirurgient»  2;  écus.  Pour  ma  nouo- 
I  V 
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riture  &  autres  frais  pendant  ma  maladie» 
39  écus.  Prêté  à  mon  père  quand  il  eut 
été  pillé  &  brûlé,  &  fans  y  ajouter  la 
valeur  des  deux  chevaux  pris  fur  l'en- 
nemi...  3*0  écus.  Somme  totale  ii^écas. 
Réduâion  faite  de  22  écus  7  fols  9  dea. 
d'autre  part,  relie  dû...  91  écus  2  lir. 
12  fols  3  deniers.  Mais  tu  es  foux,  moa 
pauvre  garçon, 

Justin. 
Je  crois.  Monsieur,  que  je  vous  at 
coûté  bien  davantage  ;  mais  ce  feroit  de 
l'encre  perdue  que  de  Tajouter,  puifque 
je  ne  peux  vous  payer  ce  que  voilà  ;  8c 
fi  vous  m'ôtez  mon  habit,  que  je  o'ai 
pas  encore  gagné ,  je  fuis  perdu  fans  ret 
fource  \  il  auroit  bien  mieux  valu  que 
TOUS  me  lalflaflîez  mourir  à  l'hôpital. 

TSLLHIilM. 

Pour  qui  me  prends-tu  donc?  Tu  ne 
ve  dois  rien ,  Se  je  vais  te  placer  auprès 
de  quelqu'un  de  ma  connoiiïance,  cbez 
({ui  tu  feras  mieux  qu'avec  moi. 
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Justin. 
Je  ne  vous  dois  rien.  Se  vous  voulez 
mechallér? 

Tellheim. 
Ced  que  je  ne  veux  pas  m'expofer  à 
te  devoir. 

Justin. 
Ceft  pour  cela?   Ce  n'eft  que  pour 
cela?  Par  la  raifon  que  je  vous  dois>  i\ 
eft  certain  que  jamais  vous  ne  pouvez  me 
devoir  :    £e  j'en  conclus  que  vous    ne 
devez  pas  me  renvoyer,..  Faites  à  pré- 
fenttout  ce  qu'il  vous  plaira,  Monlieur; 
je  demeure  avec  vous.  Il  i^ut  abrolument 
que  je  demeure  avec  vous... 
Tellheim. 
Et  ta  brufquerie-,  ton  opiniâtreté,  tes 
manières  dures  avec  tous  ceux  que  tu 
crois  n'avoir  pas  droit  de  te  commander; 
ton  efprît  vindicatif... 

Justin. 
Faites  de  moi  le  portrait  le  plus  af- 
freux, &  je  n'en  penferai  pas  pour  cela 
plus  mal  de  moi'quc  de  mon  chien.  Je 
Ivj 
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me  promenoîs  rhtver  dernier  le  longda 
çaflâl.  J'entendis  quelque  chofe  qw  fe 
plaignoit;  je  defcendis,  &  croyant  tlrei 
un  enfant  de  l'eau,,  j'en  tirai  un  vilain 
barbet  ;  c'eft  toujours  une  bonne  'ceuvré, 
me  dis-je  à  moi-même.  Le  barbet  me 
fuivit.  Je  n^a>me  [>as  naturellement  cette 
efpecede  chiens,  jelecha&i,  je  le  bat- 
tis, mais  inutilement.  J'avois  beau  toutes 
les  nuits  l'empêcher  d'entrer  dans  ma 
chambre  :  il  couchoit  à  ma  porte.  lut- 
qu'à  ce  moment  je  ne  lui  ai  pas  encore 
donné  un  morceau  de  pain ,  malgréceta 
je  fuis  le  feul  qu'il  fuive  &  qui  oTe  le 
toucher.  II. faute  de  foiequand  il  tas 
voit,  &  fait  toutes  les  gentilleffes  qu'il 
fait,'  fans  que  je  lui  demande  riem  Ced 
un  vilain  barbet ,  -  mais  c'ell  bien  aufli 
U  meilleur  chien  du  monde.  S'il  conti- 
nue ,  il  me  réconciliera  avec  les  chiens 
de  fon  efpece.     . 

Tellheim  {àj>art)    ' 
Comme   le  coquin    me   réconciliera 
avec  lui.  Il  n'y  a  point  d'homme  fi  mé- 
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chant,' qui  n'ait  en  oicme  temps  quelque 
chofe  de  bon.  (haut)  Juftln,  nous  de- 
meurerons enfemble. 

Justin. 
Aflurément,  Monlieur.  Et  comment 
fertez-vous  pour  vous  paflèr  -d'un  do- 
meflique?  Vous  ne  penfez  donc  pas  à 
vos  blellures,  &  que  vous  ne  pouvez 
vous  fervir  "que  d'un  bras.  Vous  ne 
pouvez  même  vous  habiller  feul.  Je  vous 
fuis  néceOaire ,  &...  fans  vouloir  fiire 
non  éloge...  je  fuis  de  ces  domeiliques... 
qui  aiment  leurs  maîtres  au  point. . . . 
d'aller.*,  dans  de  certains  cas ,  mandier 
Se  voler  pour  eux. 

TillHEIM. 

Juflin ,  nous  ne  demeurerons  plus  ea> 
femble. 

Justin. 

Voilà  qui  ell  bon. 


'^f^ 
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SCENE      IX. 

UN  LAQUAIS,  TELLHEIM, 
JUSTIN. 
Le     Laquais.' 

X  stI  Camarade! 

Justin. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  î 

Le     Laquais. 
Ne  faurlez-vous  m'indîquer  l'OfUcIer 
qui  logeoit  encore  hier  dans  cet  appar- 
tement }  (en  montrant  f endroit  d'où. U 
fortoit) 

Justin, 

Cela  ne  feroit  pas  difficile.  Qu'avez- 
yous  à  lui  dire? 

Le     Laquais. 

Ma  maîtreflè,  qui  fait  vivre,  a  appris 
que  cet  Officier  avoit  été  délogé  à  aufe 
d'elle  ;  elle  m'envoie  lui  en  faire  des 
excufes. 
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J    D    s   T   I   N. 

£h  bien,  faites-les  lui>  le  voilà. 

Tellheim. 
Mon  ami ,  j*ai  entendu  de  quoi  îl.eft 
queftion;  Votre  maîtrefle  pouvoir  fe  dif- 
penfer  de  cette  attention  à  mon  ^gard. 
AfTurez-ta  de  mon  refpeâ.  Comment 
s'appelle- t-etle? 

Le     Laquais. 
Comment  elle  s'appelle?  On  l'appelle 
Mademoirelle. 

Tëllhetm. 
Mais  Ton  nom  de  famille? 

Le     Laquais. 
Te  ne  l'ai  pas  encore  entendu  >  ni  n'ai 
fongé  à  le  demander.  Je  change  de  maître 
n  fouvent ,  que  je  n'en  connois  prefque 
jamais  aucun. 

J  o   s  T  1    N. 
Bravo  ! 

Le     Laquais. 
Quant  à  ma  maîtrefle  d'à  préfent ,  je 
fuis  entré  chez  elle  à  Drefde,  il  riy  a 
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que  quelques  jours.  Je  crois  qu'elle  vient 
ici  chercher  fon  mari  futur.., 
Tellheim. 
Voilà  qui  fuffit,  mon  ami.  Je  vouloîi 
favoir  le  nom  de  votre  maitrefTe,  maïs 
non  pas  Tes  fecrets,  AUtz. 

Le     Laquais. 
Camarade,  vous  avez-lâ  un  maître <iui 
ne  me  conviendroit  guerês, 

S  C  E  NE    X. 
TELLHEIM,  JUSTIN. 

Tellheim. 

"  JCais  en  forte  Juftin,  que  nous  fortîons 
bien  vite  de  cette  maifon,  La  politeflède 
cette  dame  m'efl  plus  déûigréable  que  la 
groffiereté  de  notre  hôte.  Prends  cette 
bague,  le  feul  bijou  qui  me  refte,  &  dont 
je  n'aurois  jamais  cru  devoir  faire  un 
pareil  ufege...  Mets-là  en-gage...  Faiî» 
toi  donner  deflus  quatre-vingt  Frédérics 
d'or.  Le  mémoire  de  notre  dépenfe  ici 
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peut  à  peine  monter  à  trente.  Paye-Ic, 
&  tranfporte  mes  efFâts. ..  Oui,  mais 
où?..  Où  tu  voudras.  L'auberge  la 
moînt  chère  fera  la  meilleure.  Tu  me 
trouveras  aii  café  h  côté  d'ici.  Arrange 
bien  toutes  nos  affaires. 

Justin. 
Ne  vous  inquiétez  pas ,  Monfieur. 
TcLLHEiM  (revenant  fur fes pas) 
N'oublie  pas  mes  pîdolets  attachés  au 
chevet  de  mon  tît. 

Justin. 
Je  n'oublierai  rieo. 

Tei.lhEi«  (.revient  encore) 
Encore  une  chofe-:   amené  auffi  ton 
barbet,  JuAin;  entends-tu  î 
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SCENE    XI. 

JUSTIN /«;. 

SLiE  barbet  ne  reftera  pas  en  artîeret 
je  m'en  rapporte  à  lui...  Quoi ,  mon 
maître  avoii  encore  cette  bague. . .  &  il 
la  tenoit  à  fa  poche,  au  lieu  de  la  foiia 
à  Ton  doigt  ? . .  Monfîeur  l'Iiôte ,  nous 
ne  fommes  pas  encore  auffi  gueux  que 
nous  le  paroilTons,  C'eft  à  lui,  à  lui- 
même  que  je  vais  mettre  cette  bague  en 
gage. . ,  J'aurai  le  plaifîr  de  le  voir  en- 
rager de  ce  qu'elle  ne  fera  pas  maogà 
toute  entière  chez  luû 
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SCENE    XII. 
PAUL  WERNER,   JUSTIN. 

Justin. 

£.11  mais,  voilà  Werner!  Bonjour, 
mon  cher  Werner  ;  Toyez  le  bien  venii 
i  h  ville. 

Maudit  villagt!  Il  m'eA  impoITible  d'en 
reprendre  l'habitude.  Là,  mon  enfant', 
courage.  J'apporte  de  l'argent  frais.  Oà 
eft  le  Major  ? 

J  o  s  T   I  H. 
Tu  ne  t'as  pas  rencontré  i  II  oe  fait 
que  de  defcendre  l'efcalier. 
Werner. 
Ceft  que  je  fuis  monté  par  celui  de 
derrière.   Eh  bien  ,  comment  vont  fes 
affiires?  Je  ferois  venu  vous  voir  la  fe- 
maine  dernière ,  mais. .'. 
Justin. 
Qui  t'ena  empcch^î 
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W    E    R    N    E    R. 

'     Judin 2s-tu  entendu   parler  du 

Prince  Héracliusï 

J  u   s  T   I  K. 

Héracliusï  Non,  que  je  fâche. 
W   E  R   N  E  R 

Jexrois,  mon  enfant,  que  tu  ne  lis  pas 
.plus  la  gazette  que  la  bible...  Tu  ne 
connois  pas  le  Prince  Héraclius ,  le  hjros 
de  l'Orient,  ce  brave  guerrier  qui  vient 
deconquérir  laPerfe?  &  qui  bientârdé- 
ttuira  la  puiCTance Ottomane?  Je  remercie 
pieu  qu'ilyait  encore  guerre  quelque  part 
dans  le  monde  I  J'ai  efpéré  long  temps 
qu'il  y  auroit  de  nouveau  du  bruit  en 
Europe  ;  mais  tous  les  Souverains  n'y 
fongent  qu'à  guérir  leurs  anciennes  bkC' 
fûtes.  Je  fus  foldat ,  }e  le  fuis  encore* 
(  En  regardant  de  tous  côtés  pour  voir  fi 
quelqu'un  ne  yourroU  pas  l'entendre  j  Soit 
ditentrenous,  Juflin,  jepaffeen  Perfe, 
pour  faire ,  fous  fon  Alteffê  Royale  le 
Prince  Héraclius,  quelques  campagnes 
contre  le  Turc, 
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-     Justin, 
Toi  f      ■ 

W"    B    R    H    I    R. 

Moi*méme,  mon  enfant.  Nosancêtres 
marchoient  fréquemment  contre  les 
Turcs,  &  c" eft  ce  que  npus  ferions  en- 
core (î  nou$  étions  aufl!  braves  ,  auffi 
bons  chrétiens  cju'eux.  Je  conçois  bien 
qu'une  campagne  contre  les  Turcs  nefsu- 
roitètre  auffi  plaifante  que  contre  l'armée 
des  Cercles  :  mais  en  revanche ,  elle  doit 
être  plus  mc'ritoire  dans  l'autre  vie  ,  8e 
plus  profitable  dans  celle-ci.  Les  Turcs 
vous  ont  tous  des  fabres  garnis  de  dla- 
mans,.. 

J  u   s  T   I   K, 

Je  ne  ferois  pas  un  pas  pour  me  faire 
fendre  la  tête  avec  un  H  beau  fabre. . . . 
Mais  tu  ne  feras  pas  affez  fou ,  je  penfe  , 
pour  abandonner  ta  belle  métairie  î 

W   E   R   N    B   R. 

Oh,  je  l'emporte  avec  mot!..  En* 
tends-tu  ce  foaÈ .  •  £lle  eft  vendue. 
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Justin. 
Vendue  i 

W    E    R.    N    E    R. 

Chût  ! .  i  Voilà  cent  beaux  ducats  qae 
j'ai  reçus  à  compte ,  &  je  les  apporte  au 
Major.... 

J  o  s  T  I  N. 

Et  que  veuK-tu  qu'il  en  faffèî 

W  E  a  N  E  R. 
Ce  que  je  veux  qu'il  en  falTe?  Je  veux 
qu'il  les  dépenf»,  qu'il  les  mange,  qull 
les  boive,  qu'il  les  donne  aux  (îlles, 
en6n  tout  ce  qu'il  voudra.  Il  ne  faut  pat 
qu'un  homme  comme  lui  manque  d'ar> 
gent.  J'en  rage  de  la  manière  dont  on  le 
iracafTe  au  fujet  de  ce  qui  lui  eO  d&. 
Mais  je  fais  bien  ce  que  je  feroit  *  fi 
j'étais  à  fa  place. 

Justin. 
Que  ferois-tu  i 

W    E    R    N    E    R. 

Je  les  enverrois  tous  3u  diable,  Sc'j^uoa 
enPerfe  avec  Paul  Werner.  Tête  bleu! 
le  Prince  He'racUus  a  fûremenc  entendu 
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parler  du  Major  Tellheim,  &  quand  il 
ne  coniioîtrott  pas  fon  ancien  Sergent 
Paul  Werner,  nos  aflàîres  n'en  devien- 
droient  pas  moins. . . 

J   o   s   T  1   N, 

Veux-tu  que  je  te  dife  ce  qu'elles 
deviendroient  i 

W    E    R    N    E    R. 

Toi?..  Ahj  mon  ami,  ceschofes-li 
te  paHèm.  Je  vois  bien  qu'il  cd  inutile 
de  t'en  dire  davantage  là-defTus;  ceferoit- 
femer  des  perles  devant  les  pourceaux.» 
Tiens,  prends  ces  cents  ducats  î  donne- 
les  au  Major,  &dis-lui  de  les  gardée 
avec  le  reile.  Il  faut  que  j'aille  à  la  halle  , 
où  )Vi  envoyé  foixante  boîHeaux  de  bled. 
L'argent  que  j'en  tirera!  cR  à  fon  fervice 
aulli. 

J  D   s   T  I  N. 

.Werner,  ton  intention  eft  la  meilleure 
du  monde,  niais  nous  ne  voulons  pas 
de  ton  argent.  Garde  tes  ducats  :  quant 
i  tes  Louis  d*or ,  tu  peux  les  reprendre 
^uand  tu  voudras,  on  n'y  a  pas  touché* 
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W    E    R    N    E    R. 

Le  Major  a  donc  encore  de  Pargcntî 

Justin. 
Non. 

W   E    R    N   E    Ri 

Et  de  quoi  vîvez>vous  donc?  . 
Justin. 

De  crédit;  &  lorfquon  île  veut  p!ui 
nous  en  faire  »  &  qu'on  nous  met  à  1i 
porte  f  nous  mettons  ce  qui  nous  reR« 
en  gage,  &  nous  allons  loger  ailleurs..» 
jÇcoute,  Paul;  il  faut  que  tu  m'aides  i 
jouer  un  tour  à  notre  hôte. 

W    E    R    K    E     R. 

A-t-il  manqué  au  Majorî  J'en  fuis. 
Justin. 

Si  ce  foir,  quand  il  reviendra  de  la 
tabagie  *  nous  le  guettions  Se  le  roT' 
fions  d'Importance  f , ,  Qu'en  dis-tu  î 

W    E    R    N    E    R. 

Le  foirî..  Le  guetter?..  Deux  contre 
un  ?  Fi,  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

JlKTi». 
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Justin. 
Faifons  mieux  :   mettoas  le -feu  ilx 
maîTon. 

W    B   R    N    E    B.. 

Recourir  au  fea,  aite  âammes?..  FI, 
encore  une  fols...  Mon  garçon ,  od  voit 
bien  que  tu  as  fait  te  métier  de  goujat, 
&iion  ceKii  de  loldat. 

Justin. 

Viens,  viens,  fuis  mol,  je  vais  Cen 
apprendre  de  belles. 

W   E   R   N   E   R. 

Le  diable  s'eA  donc  déchaîné  ici? 

Justin. 
Je  t'en  réponds  :  vieps  toujours. 

W    E    R    N.  B'R. 

Tant  mieux  !  En  Perfë  ,  morbleu» 
enPerfe! 

Krt  du  premier  A&, 
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A  C  TE     II. 
SCENE  PREMIERE, 

La  Scène  efl  dans  la  chambre  de  Minna, 

MINNÀ,  FRA-NCISCA. 

MiMNA  (en  deshtiî>illét  regardant  if 
fa  montre) 

ir^oùs-  nous-  (bmmes  levées  de  bien 
grand  matin ,  Fréncifca.  Gitre  que  nous 
M  trouvions  la  'journée  longue. 

Francisca. 

Et  qui  .pourroit  dormir  dans  ces 
chiennes  de  grandes  villes?  h^&  voitures» 
les  tambours,  les  chats,  les  fentinelles- 
c'eft  un  fracas  )  un  tîntamare. ..  On  ne 
diroit  pas  ici  que  la  nuit  eft  faite  pour 
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le  repos. . . .    Une  tafle  de  thé ,  Ma<le- 
moifelle, . . 

M   I   H   M    A. 

Je  ne  m'en  foucie  pas, 

t'aAKClSCA. 

Je  vais  donc  faire  du  chocolat} 

M    I   H   N   A. 

Fais-en  pour  toi. 

Francisca. 

Pour  moi?  J'aîmerois  autant 'parlée 
têule,  que  manger  feule. . .  Vraiment^ 
de  ciette  manière,  je  prévois  que  nous 
nous  ennuyerons.  Vous  verrez  que  par 
défceuvrement  il  faudra  nous  babiller, 
&  eflayer  la  robe  dans  laquelle  nous  don- 
nerons le  premier  aQàuc. 

M    I   N   N    A. 

Que  parles-tu  d'affaut?  Je  ne  fuis 
venue  que  pour  deniander  qu'on  tienne 
la  capitulation. 

Francisca. 

Mais  ce  Monlieur  l'Officier  que  nous 
avons  chafTé  de  chez  lui>  &  à  qui  noua 
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en  avons  fait  faire  des  excufes,  ne  fait 
pas  trop  fon  monde:  autrement  il  auioit 
demandé  à  avoir  l'bonneur  de  nous  faire 
fa  révérence. . , 

M    I    N    N    A. 

Tovs  les  OfBciers  ne  font  pas  des 
Tellheim.  A  dire  le  vrai,  je  ne  lui  ai 
fait  faire  des  excufes  que  pour  avoir  oo 
cafîon  de  lui  demander  des  nouvellesde 
celui-ci...  Francifca,  le  cœur  me  dit 
que  mon  voyage  fera  heureux,  que  j« 
le  trouverai. , , 

FrAN    CISC   a. 

Lecceur,  Mademoïfelle,  le  cceur  elt 
un  datteur  indifcret  qui  nous  dit  toujours 
ce  que  nous  défirons;  &  lî  la  bouclie 
letoit  autant  ,  il  faudroit  y  mettre  ua 
cadenas, 

i  M   I    N   N   A. 

Ha,  ha  I  Une  bouche  fous  le  cadenasj 
Vraiment  je  m'açcommoderoîs  beaucoup 
,  de  cet  ufage. 

Françisca. 
Qui ,  il  vavdroit  encore  mjeux  cacher 
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les   plus  belles  dents,   que  de  laider  à 
tous  momens  palier  le  cœur  à  u&vers. 

M    I    N    N    A. 

■    Quoi,  tu  es  fi  réfervée? 

FRAMCISCAt 

Non^Mademoifelle;  itiaîs  je  vdudroïs 
l'être  davantage.  Si  je  poQédoîs  cette 
qualité ,  je  n'en  parlerais  pas  tant  :  on 
parle  rarement  des  Vertus  qu'on  a  ;  mais 
en  revanche ,  on  parle  Couvent  de  celles 
qu'on  n'a  pas. 

M    1   K   H    A. 

VoiU,  Fraucifca,  une  très-bonne  re- 
marque que  tu  viens  de  faire. 

F   R    A   M   C   I    S^   A. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  l'ai  faite,  c'aA  le 
hafard. 

M  I   N  N  A. 

Et  fais-tu  pourquoi  je  trouve  cette 
remarque  (î  bonne?  C'eft  qu'elle  a  beaur 
coup  de  rapport  à  Tellheim. 

Franciscaj' 
Et  que  n'y  rapportez-vous  pas? 
K  iij 
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M   I    N   N    A. 

'  Amis  &  «nnemis ,  tous  conviennent 
qu'il  eH  le  plus  brave  homme  du  monde: 
mais  qui  l'a  jamais  entendu  parler  de  biat 
voure?  Il  a  le  caur  le  plus  noble»  le 
plus  droit. . .  Droiture  &  noblelTe  font 
des  mots  qui  ne  fortent  jamais  de  & 
bouche. 

Francisca. 

Se  quelles  vertus  parle-t-il  donc? 

M   1    H   N   A. 

Attends,  Francifca,  )e  m'en  fouviensi 
il  parle  fouvent  d'économie  ;  d£  je  U 
crois  un  peu  prodigue. 

F  R  'a  N  c  I  s  c  A. 

Encore  une  chofe }  MademoireWe.  Je 
l'ai  fouvent  entendu  faire  l'éloge  de  la 
conftance,  de  la  fidélité. . .  Siparhafard 
îlétoit  volage?.. 

M   ï   N   «  yl. 

Cruelle  Francifca!,.  Mais  parles-tu 
lerieurement  ? 
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Fb.anci»ca. 
Depuii^  quand  a-t-îl    ceffé  de    voui 
écrire? 

M    t    N    N    A. 

Je  nai  reçu  qu'une  de  fes  lettres  de^ 
puis  la  paix. 

'  F  R  A  li  c  I  s  '  c  A. 

Vous  foupirez  en  penfant  à  cette  paix? 
Cela  eftlîngulier  j  La  paix  qui  devroït 
léparer  le  mal  occaHonné  par  la  guerre» 
détruit  au  contraire  pour  vous,  le  bien 
que  vous  avoit  procuré  la  guerre.  Cela 
n'eft  pas  heureux. . .  Et  depuis  quand 
avons  nous  la  paix?  On  s'ennuie  furieu- 
fement  quand  il  y  a  fi  peu  de  nouvelles..f 
Les  couriers  vont  &  viennent  à  leur 
ordinaire,  maïs  perfonne  ne  s'écrit  plus» 
parce  qu'on  n'a  plus  rien  à  écrira. 

M    I    N    N    A. 

La  paix  vient  d'être  fîgnéej  me  dit'il  * 
&ie  touche  au  moment  qui-va  comblée 
mes  vaux.. ...  Mais  ne  m'avoir  écrit 
qu'uite  (bute  fois!  ' 

Kiv 
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ÎRANCISCA, 

Et  puis ,  qu'il  nous  mette  daaa  lâ  né- 
ceflîté  de  venic  nous-mêmes  au-<levaitt 
de  raccompUileroent  de  Tes  vœux!... 
Aufli,  G  nous  le  trouvons,  il  nous  le 
payera  bieti  ! . .  Cependant  H  cet  boaime 
fi  parfait  avoit  trouvé  ailleurs  l'accom- 
plifTement  de  Tes  vaux,  &  <]ue  nous»p' 
priflîons  ici. . . 
Ad  I N  N  A  (alîarmée  &  avec  vivaeui) 
Quoi,  qu'il  eft  mort? 

FiCancisca. 
'    Non  :  mais  ce  qui  revieridroît  au  m^nii 
pour  vous,  (lull  eft  entre  les  bras  d'une 
autre. . , 

M    1    N    N    A. 

Quel  plaifîr  prends -tu  à  me  deTef- 
■pérer?..  Attends;  je  te  réponds  que 
Tellheim  te  revaudra  celle-là,. .  Cep^n- 
dant,  Fcancifca,  continue  à  caufer,  je 
t*en:prie,  fans  quoi  nous  nous  rendor- 

ipiiions Son  tégiment  fut  licentié 

apr^  la  cohcluGoa.de  la  .patx.  '  Qui  peut 
lavoir  dans  quel  embarras  de  comptai 
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cet  évéoemenc  peut  l'avoir  jette  ?  Qui 
fait  G  on  ne.  l'aura  pas  fait  pafler  dam 
quetqu'autre  corps  ,  dans  quelque  pro- 
vince éloignée?  Qui  fait  les  circon(^ 
tances. . .  Quelqu'an  frappe. 

Fkancisca. 
Entrez. 

S  C  E  N  E     I  I. 

Ï>ES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
L'AUBERGISTE. 

L'Aubergiste  (avançant  la  tùg 
far  la  porte'} 

xlsT>iL  permis.  Madame? 
Francisca. 
C'eft  notre  hôte.  Entrez,  Moniteur, 
entrez. 
L'Aubergiste  {mepbuneéerritn 
VoreiUe^  une  feuiUe  de  papier  &  uns 
écr'uoire  à  la  main'i 
3e  Tien»,  Madame  ,  pour  vous  foo- 
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hai^r  très-humblement  le  bon  jour,..* 
Et  à  vous  aufTi,  ma  belle  enfant. 
Fra-ncisca. 
Voilà  un  Jiomme  bien  poli  ! 

M    t    N    N    A. 

Je  vous  remercie  ^  Monlieur. 
Frakcisca.   '' 
.Et  nous  vous  rouhaitoos  le  bon  joia 
aufTi.       ,    -       . 

L'  Aubergiste. 
Oferois  je  demander  à  Madame  com- 
ment ellera  pafTé  la  nuit  fous  t'humble 
toit  de  ion  fervlteur? 

F  R  A  H  c  1   s  c  A. 
Je  ne  fais  pas  comnient  eft  le  tott, 
mais  je  fais  bien  que  les  lits  pourroieot 
£tre  meilleurs; 

,    ■  L'ÂVBERGISTE. 

Qu*entends-je?  C'eft-à-dire  que  voul  ' 
n'avez  pac  bien  repoli!.  Sans  doute  que 
h  trop  gtanda  &tigue  da  voyage... 

Framcisca. 
■    Cela' peut-être,         ■ 


^ 't;oosi. 
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L'    A   U    B    E  H.   G   I   S   T   E. 

Il  le  faut  bien,  car  autrement..... 
Cependant  (î  les  cho&s  n'étoient  pas  toutes 
au  gréde  Madame,  elle  n'a  qu'à  ordonner, 

F   R    A   N    C   I    s   C   A. 

Fort  bien, Monfîeur,  fort  bien.  Miîs 
ne  vous  mettez  pas  en  peine  »  nous  ne 
femmes  pas  hoateufes,  &  nous  faurons 
bien  vous  dire  comment  nous  aimons 
qve  les.  chofes  foient. . 
L' Aubergiste  (tn  tirant /a  plume) 
Je  viens aulli.  Madame... 

Frakcisca* 
Ik  bien? 

L'AuBERqiSTB. 

Madame  connoït  c)éjà  fans  doute  les 
fâges  i^lemens  de  notre  police? 

M   I   N    N    A. 

Pas  du  tout,  Monfieur. 

L'  A  V  B  E  B  G  I  s  T  li 

n  nous  eft  exprellément  enjoint  de  ne 

loger,  au-delà  de  vingt-quatre  heures, 

aucun  étranger,  de  quelle  condtûon  St. 

Kvj 
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de  quel  fexe  il  Toit,  fans  envoyer  aa 
bureau  une  note  qui  âfTe  mention  de 
,ibn  nom,  de*  fa  patrie,  de  Ton  état, 
des  aâàtres  qui  te  conduîfènt  -  ici ,  dti 
temps  à-peu<près  qu'il  compte  y  fc- 
joumer,  &c.'&c. 

M    1    N    N    A. 

Fort  bien! 
L'AuBEBCi-STa  iènjt pîaçmt aàfri» 
dune  tûbU  &  fe  difpofant  à  écrire-} 
Madame  ne  trouvera  donc  pas  mauvais^ 

M    I    N    K    A. 

Aucunement...  Je  m'appelle... 

L'  A    D    B    E    R    C  -I    s    T   E. 

Un  moment  s'il  vous  plaît,  K&dame. 
{Il  écrit)  Ce  mardi  22  Aoât  de  f'ano& 
.courante,  ici,  au  Roi  d'Efpagne,  eS 
arrivée...  Maintenant  vôtre  nom,  Mai- 
dame. 

Mi  w  n  a.  .        ' 
La  demoifelle  de  BârithelnT, 

L' A  u  B  E  R  G  FST  E    (écrit }■ 
De  Barnhelm...  vooaQt».  d'oà.  iS»r 


" 't"~'»"8l^' 
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M   t   N    N   A. 

De  mes  terres  fituées  en  Saxe. 
L'  Aubergiste. 

Saxe...  de  Saxe!  Ah>  ah,  de  Saxe^ 

Madame?  de  Saxe? 


F    R 


A    N   C   I   s   C  A. 


£t  pourquoi  pas  àe  Saxe  ?  Ce  n'eft 
pas  ,  ;e  penfe ,  dans  ce  pays-cî  un  péché 
d'être  de  Saxe? 

L'AUBEKGISTE. 

Un  pe'çhé  ?  A  Dieu  ne  phîfe  !  .  Ce 
lêroit  vraiment  un  péché  tout  nouveau!.. 
De  Saxe  donc  ?  Eb,  eh .  de  Saxe  !  O  la 
bonne  Saxe  l . .  Mais ,  ft  on  ne  m'a  p^s 
trompé.  Madame,  cette  Saxe  doit  être 
un  pays  très  confidérable .  &  qui  a  plur* 
£eurs...  comment, dirai-je. t.  diftriâs^ 
provinces...  Notre  police  eft  trèsecaâej^ 
Madame. . . 

M   I   N    N    A. 

J'entends  :  ainfi  de  ines  terres,  ea 
Ihuripgc;.*»  . 
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L' Aubergiste. 
EnThurlnge!  Oui,  cela  eft  mieur, 
■  Madame,  cela  eft  mieux...  (il  écrit  & 
lit)  La  demoifelle  de  Barrihelm,  venant 
de  (es  terres  en  Thurlnge,  avec  une 
Femme-de- Chambre  fcdeux  Laquais..* 
Fkakcisca. 
Cette  Femme  de-Chambre,  c'etlmoi 
Uas  doute  i 

L'A    UBE    R   G   I   s    T    E. 

Oui,  ma  belle  enfant. . . 

Framcisca. 

Et  bien ,  Monfieur  ,  mettez  donc  aa 
lieu  de  Femrae-de-Chambre,  Fille-dc- 
-  Chambre. . .  Vous  dites  que  la  police  ell 
trèt-exaâe  chez  vous,  &  cela  pourroit 
occafionner  un  mal-entendu  qui,  peut- 
être  ,  me  fufciteroit  des  affaires  à  U  pu- 
blication die  mes  bans.  Car  je  fais  encore 
fille.  Je  m'appelle  Francîfca.  Mon  nom 
de  famille  eft  Witlig:  Francifca  Willig. 
Je  fuis  de  Thuringe.  Mon  père  étoit 
Meunier  dans  une  des  terres  de  Ma- 
demoifelle.  Cette  terre  s'appelk  Petit- 
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Ranifclarf.  C'eft  à  préfent  mon  frere 
qui  a  le  moulin.  Je  vins  fort  )«une  au 
'  château ,  &  j'y  fus  élevée  avec  Made- 
moifelle.  Nous  fommes  du  même  âge  ;  à 
la  Chandeleur  prochaine  nous  auron» 
vingt-un  an.  J'ai  appris  tout  ce  qu'a  ap- 
pris Madémoifeire.  Je  ferai  fort  aife  que 
la  police  me  connoiOe. 

L'A  DBER6ISTE. 
Bon  a   bon  ,  je  ferai  note  de  tout  cela 
pour  le  cas  d'informations  ultérieures... 
Maintenant)   Madame,   quelles  aâàires 
vous  amènent  ici  i 

M   I    N   N    A. 

Quelles  alTaires? 

L'  Aubergiste. 
Madame  auroit-elte  quelque  grâce  i 
folliciter  auprès  de  Sa  Majefté? 

M   1    N    N   A. 

Oh  non  I 

L*  Aubergiste. 
Ou  auprès  des  Tribunaux  de  Jufltceî 

M   I   H   N   A. 

Pas  davauage  i 
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L'Adbergi&te. 
Ou,.. 

M    I   N   N   A. 

Non,  non,  je  ne  fuis  venue  qae  pOBV 
mes  propres  aSàires. 

L'ÂUSIRGISTE. 

.  Fort  bien,    Madame;    mais  quellss 
font  ces  afiàires  i 

M    I    N    H    A. 

Elles  font...   Mais  en  virité,  Fran- 
cifca ,  ceci  rellemble  à  un  interro^toire. 
Fkamcis-ca. 
Monsieur,  la  police,  jepen(e,  ne  vob- 
dra  pas  favoir  les  fecrets  d'une  dame  i 
L'Aubergiste. 
Fardgnnez-moi.MadenioireUe, la  police 
veut  favoir  tout,  &  fur-tout  lesfecrets. 
Fkancisca. 
En  ce  cas,  Mademoifetle ,  je  ne  vois 
qu'un  parti  à  prendre...  Ecoutez  donc, 
Monlîear  ;  mais  de  grâce  ,  que  ceci  refte 
entre  nous  8c  li  police... 

M    I    N   B   A. 

Que  va  lui  dire  cette  folte:^ 
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Francisca. 
Ndus  venons  pour  enlever  un  Ofttciei 
«u  Roi. 

L' A    U    B   E  -R   G   I    s   T   £. 

Comment î  Quoi,  mon  enfant!.! 

F&ANCISCA. 

Ou  nous  faire  prendre  par  l'Officier; 
cela  revient  au  même. 

L*ÂTTBBIt.GISTE. 

Vous  n'y  penfez  pas ,  Mademoifelle  ! 
Vous  pouvez  plaifanter  votre  ferviteur 
tant  qu'il  vous  pla%^  :  mais  la  haute 
police,  Mademoifelle,  mais  la  haute 
police,.., 

M   I   N   N    A. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  fran- 
chement a  Moniteur?  Je  ne  fai  comment 
m'y  prendre  pour  expliquer  les  raifons 
qui  m'amènent  ici,  &  je  crois  que  vous 
fêtiez  bien  de  laiffer-Ià  votre  griffonage 
jufqu'à  l'arrivée  de -mon  Oncle.  Je  vous 
dis  hier  pourquoi  i)  n'eft  pas  arrivé  en 
même  temps  que  moi.  Sa  voiture  s'eft 
caffce  à  quatre  lieues  dlcî,  &  il  n*a  pas 
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voulu  que  cet  accident  m'exposât  à  paiïet 
une  inauvaife  nuit  de  plus.  II  exigea  (]ue 
je  priûê'Ies  devants,  &  il  arrivera  m 
plus  tard  vingc-quatte  heures  après  moi. 
L' Aubergiste. 
Ehbien,  Madame,  nous  l'attendrons 
don& 

M  I   N  N  A. 

Il  fera  plus  en  <t2t  que  moî  de  rc'- 
|>ondre  à  vos  queflions.  Il  faura  à  qui, 
&  jufqu'oij  il  doit  s'ouvrir,  &  ce  qu'il 
doit  dire  ou  taire  de  fet  affaires. 

L'ÂtTBERG'ISTE. 

Tant  mieux  !  D'ailleurs  on  oe  iâuroît 
gueres  exiger  d'une  jeune  6lle  (en  re- 
gardant Fraacifca  <£un  air  expre0) 
qu'elle  traite  rérieufement  une  affaire /if> 
rieufe  avec  des  gens  férieux. . . 

M   I   N    N    A. 

L'appartement  de  mon  Oncle  ell  prêt, 
fans  doute ,  Moniteur  i 

L'AUBERGIÏTI. 

Tout  prêt.  Madame.,  tour  prêt;  « 
l'excepcipn  d'une, ... 
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Francisca. 

D'où  il  faudra  peut-être  encore  dclor 
{er  quelqti'honnêle  homme? 

L'AuBEIt.GISTE. 

Les  Filles-de  Chambre  de  Sixe,  Ma- 
dame, paroillent  avoir  l'ame  bien  com- 
pati/Tante. . . 

M   I   H   N   A. 

Mais  auflî  votre  procédé  nVt-il  pas 
été  honnête.  Il  valoit  mieux  ne  pas 
nous  recevoir. 

L' Aubergiste. 

Pourquoi  cela.  Madame,  pourquoi 
cela? 

M    I    N    N    A. 

On  m*a  dit  que  l'Officier  qu'il  a  fallu 
déloger.  I. 

L' Aubergiste. 

N'eft  qu'un  Officier  réformé,  Ma- 
dame. 

M   I    K   N    A. 

Qu'importe  I 

L'Au    BERGISTE. 

Dont  les  finances  tirent  à  leur  fin. 


2^6         MlMNA   DE   BarHHELM  J 
M    I    K    N    A. 

-   Tant  pis  !  On  dit  que  c'eft  un  homo» 
de  mérite.   . 

L' Aubergiste. 
.    Je  vous  ai  dit  qu'il  efl  réforme. 

M    I    N   N    A. 

Le  Roi  ne  peut  pas  connoître  tous 
les  hommes  de. mérite. 

L'Aubergiste.  , 
.    Croyez,   Madame  «  croyez  qu'il  les 
connoit  tous. 

M    I    N   M    A. 

Il  ne  peut  donc  les  récompenfer  tous. 
L' Aubergiste. 

Ils  fe  trouveroient  tous  récompenfés, 
s'ils  avoient  .eu  de  la  conduite.  Mais 
pendant  la  guerre,  ces  Medîeurs  vivent 
comme  Ç\  la  guerre  devoit  toujours  durer  , 
comiiie  Ct  la  diftiadion  entre  le  mien  tt 
le  tien  étoit  abolie  pour  toujours.  A 
préfent  on  ne  voit  que  de  ces  gens-là 
dans  les  auberges ,  &  un  Aubergifte  ne 
fauroit  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux. 
Je  ^e  fuis  aQez  bien  tiié  d'af&ire  avec 
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celui-ci.  Quoique  l'argent  lui  ait  man- 
qué, il  avoit  cependant  des  efièts  qui  en 
valent.  A  la  rigueur,  faurois  pu  le  lailTec 
encore  tranquille  pendant  trois  oDois; . . 
mais  il  vaut  mieux  tenir  que  de  cbafler». 
A  propos  t  Madame  ,  vous  vous  con- 
noilTez  en  diamans,  fansdouteî 

M    I    N    N    A, 

Pas  trop. 

L'AOBËRGISTE, 

En  quoine  vous  connoîtriez-vous  pas, 
Madame. . .  Il  faut  que  je  vous  fallè  voie 
une  bague,  une  bague  de  grand  prix. 
A  la  vérité  ,  Madame  ,  vous  avez  au 
doigt  une  très-belle  bague  aulTi,  &  plus 
je  la  confidere  &  plus  je  trouve  qu'elle 
reffemble  à  cçlle. . .  (ea  tirant  la  bague, 
de  fon  étui)  V^t^xàtli  Madame,  re- 
gardez. Quel  feu  ! . .  Le  brillant  du  mi-i 
lieu  pefé  feul  plus  de  cinq  carats, 
M  T  H  N  A  C^i  examinam  la  bague) 
Où  fuis^jej . .  Qu«  vols-jeî  •  i  Cett« 
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'    Vaut  cintj  cents  écus  entre  arols. 

M    I   H   N   A. 

'  Mais  vois  donc ,  Frandfca  ! 

L'  Aubergiste. 
-  Auffi  n'ai-je  pas  héfité  pour  pr^Ç» 
^(liis  quatre-vingt  piftoles. 

M   I    N    N    A. 

Ne  la  reconnois-tu  pas ,  Francifcal 

Francxsca. 
Ceft-elle'mênie.   D'où  avez-vous  eu 
cette  bague,  IMonfieur? 

L' Aubergiste. 

Pourquoi ,    mon   enfant  ?    Vous  n^ 

avez  point  de  prétentions,  {epenfel 

Francisca. 

Nous ,  point  de  prétentions  fur  cet« 

bague?.-    Le  chiffre  de  MadetnoIfeUc 

doit  être  dans  le  fond  de  la  boîte 

Voyons,  voyons  Mademoifelle. 

M    I    N    N    A. 

C'eft-elle,  cVft-elle  I . . . .  Corament 
cette  bague  eft-eUe- venue  entre  vos 
mains,  Monfîeurî 
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L' Aubergiste. 

Comment? . .  Mais  de  la  manière  du 
monde  )a  plus  honnête...  Votre  inten- 
tion, Madame,  n'eft  pas  fans  doute  de 
me  faire  du  tort?  Que  faîs-je  d'où  vient 
cette  bague  ?  Il  y  a  bieii  des  chofes  qui, 
pendant  la  guerre,  ont  changé  dé  mains 
au  Tu  &  à  rinfa  du  poiTefTeur...  Mais  la 
guerre  eft  la  guerre.  Ce  n'eft  pas,  je 
crois,  la  feule  bague  qui  foit  paflée  de 
la  Saxe  dans  un  autre  pays.  Rendez-la 
moi.  Madame,  je  vous  prie. 
Francisca. 

Re'pondez-moi  auparavant.  De  qui  la 
tenez- vous  ? 

L'    A    U    B    E    R    G    I    s    T    E. 

D'un  homme  que  je  ne  (âurois  croire 
capable  d'une  mauvaife  aâion  ;  d'un 
bomme  honnête ,  bon. . . 

•M   I    M   M    A. 

■  Ail,  le  meilleur  qui  foit  fur  la  terre, 
b  vous  la  tenez  de  celui  à  qui  elle  ap- 
panieQt  !.....  Vite ,  amenez-mot  cet 
homme.  •>.  ou  c'eft  le  propriétatce  de 
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la  bague ,  ou  il  doit  au  moins  le  coo^ 
noître. 

L' Aubergiste. 
£t. qui  eft-ce  donc.  Madame î 

Francisca.' 
Ne  devez-vous  j.as  le  deviner?  Ceft 
notre  Major  ! 

L'  AUBERGISTE. 

Major  ! . .  Juflemeiit ,  celui  qui  oc-« 
cupoit  votre  appartement,  celui  de  qui 
je  tiens  la  bague ,  eft  Maj^u:* 

M   I   N   N    A.  ' 

Lt  Major  Tellbeim? 

L' Aubergiste. 
Tellbeim  :  oui!  Le  connollTez-vous? 

M   I   N   N    A. 

Si  je  le  connois?.,.  Il  eft  ici?..* 
Tellbeim  eft  ici?  Lui?. .  Il  a  demeuré 
,  dans  cette  chambre  i  Lui  î  II  vous  a 
donné  cette  bague  en  gage  i  Comioent 
.cet  homme. fe  trouve-t-il  dans  cet  em- 
barras? Oùeft-ilî  II  vous  doit?..  Fran- 
cifca,  macaflette!  Ouvre  I  {tandis  ^ 
Trandfca  pofe  la  cajjeue/ur  la  tablt  Cr 
Vouvrt) 
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rouvre)  Combien  vous  doit-il?  A  qui 
doit-il  encore  i    Amenez-moi  tous  tes 
créanciers.  Voici  de  l'argent  ;  void  d«< 
kttres-de-cliange.  Tout  efl  à  lui  ! 
L' Aubergiste, 
Qu  entends-je  ? 

M    I    M   M  ^ 

Oùeft-il,  oùeft-il? 

L'AUBE&GISTE. 

Il  n^a  qu'une  heure  qu'il  étoit  encore 
ici. 

M   I    N    N    A. 

Homme  haïOàble  !  Comment  avez- 
vous  pu  être  fî  peu  honnête  envers  lui, 
fi  dur,  {i  cruel  î 

L' Aubergiste. 

Pardon  ,  Madame. . . 

M    I   N    N    A.' 

Vite,  vite  }  fàites-le  venir  ici. 
L' Aubergiste. 
Son  Laquais  eft  peut-être  encore  à  h 
naifon  i  Madame  véut-cUe  qu'il  ûlle  lo 
diercher? 
Thiât,  AlUm.  de  Junktr.  T.  Ilh  L 
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M    I    N    N    A. 

Si  je  le  veux  i  Sans  doute;  hâtez  vous, 
volez.  Ce  fervice  peut  feul  me  faire 
oublier  la  façon  dont  vous  en  avez  agi  à 
fon  égard,  ' 

F  a  A  N  c  1-  s  c  A. 
Allons,  Monfieur,  vîce,  partez. 
(Elle  le poujfe) 

SCENE     III. 
MINNA,    FRANCISCA. 

M   I    N    N    A. 

ijNFiN  le  voilà  retrouvé,  le  voilà 
retrouvé,  Francifca!  En  vérité,  je  ne 
fais  où  j'en  fuis!  Réjouis  toi  donc  aufS, 
Francifca.  Mais  de  quoi  te  réjouiroistu? 
Il  faut  bien  cependant  que  tu  parcages 
nia  joie.  Viens,  tua  cliere,  je  vais  te 
donner  de  quoi  te  réjouir  auflî.  Parle  , 
Francifca,  que  veux-tu  que  je  te  donne? 
Laquelle  de  mes  robes  te  plaît  davan- 
tageî  choiOs,  prends  ce  que  tu  vou- 
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im;  mais  léjouU  toi  avec  moi.  Je  vois 
bien  que  tu  De  choisiras  rien.  Attends} 
(elle  mit  la  main  dans  la  caffetu)  tiens, 
diere  Francifca;  {elle  lui  donne  de  Var- 
gtnt)  voilà  de  quoi  acheter  ce  qui  fera 
le  plus  de  ton  goût.  Si  cela  ne  fuffit  pas, 
jy  ajouterai.  Mais  partage  ma  joie!  Il 
eft  fi  trifle  de  fe  réjouir  feule!  Allons, 
prends  donc... 

Frakcisca. 
Je  vous  le  vole,  Alademoifelle î  car 
vous  êtes  ivre. 

M    I   N    N    A. 

J'ai  rivrelTe  querelleufe  »  ma  fille  ; 
prends,  ou  bien.-.,  OUe  lui  met  deforce 
l'argent  dans  la  main)  Et  fi  tu  m'en 
remercies...  Attends.  Il  me  vient  encore 
une  bonne  idée.  (  Elle  prend  de  t argent 
dans  la  eaffette)  Mets  cela  de  côté, 
chère  Francifca,  pour  le  premier  foldat 
bte/Té  que  nous  rencontrerons. 

Lij 
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SCENE     IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
L'AUBERGISTE. 

M    I    N    N    A. 

JC<H  bien,  va-t  il  venir? 

L'ÂUBEKCISTfi 

Cet  animal  de  valet. , . 

M   I    K   M    A, 

De  qui? 

L'AlIBEP.G     ISTE. 

Pu  Major.  Il  refufe  d'aller  Tavertir. 
Francisca, 

Amenez -ipoi  ce  drple-là.  Je  croiï 
connoître  tous  les  gens  du  Major.  Qael 
eft  donc  c«lui-ciî 

M    I   N    H    A, 

Amenez-le  bien  vite.  Quand  il  nout 
aura  vues^  il  fera  ce  que  nous  voudroD& 
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SCENE    V. 
MINNA,   FRANCISCA. 

M    I     N    N     A. 

3  B  pétille  d'impatience  après  le  mo- 
inenr...  Mais  FranciCca ,  tu  es  toujours 
bien  fôrieufe.  Tu  ne  veux  donc  pas  te 
réjouir  avec  moiî 

Fkancisca. 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  cceur, 
pourvu  que. , . 

M  I  H  M  a; 

Pourvu  que,  quoi? 

Francisca^ 

Nous  avons  retrouvé  l'homme ,  mais 
comment  l'avons-nous  retrouvé  î  D'après 
tOQt  ce  que  nous  entendons  dire  de  lui  , 
il  doit  être  mal  dans  fesafi^lres,  il  doit 
être  malheureux ,  &  cela  m'afflige. 

M    I    N    N    A. 

T'afflige  ?  Que  je  t'embrafîe ,  ma  chère 
Francifca.   Je  n'oublierai  jamais  ce  que 
L  iij 
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tu  viens  de  dire. . .  Je  ne  fuisse  tendre,   I 
&  tu  es  bonne. .  1 


SCENE     VI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDEN5, 
JUSTIN,  L'AUBERGISTE. 

L'  A   V   B    £   Jl.   G   1    s   T    E. 

s-i'E  voilà.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  le 
déterminer. 

Francisca. 
Un  vifage  étranger  !  Je  ne  ]e  conDoif 
pas. 

Mi  n  n  a. 

Mon  ami,  êtes-vous  au  Major  TeU- 
heim  i 

Justin. 

Oui. 

M    I   N   N   A. 


OÙ  eft  votre  maître? 

Justin. 
Pas  ici. 
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,Majs  vous  favez  où  le  trouver? 

Justin. 
Oui. 

M   I    N   N    A. 

Ne  voudrez-voûs  pas  l'amener  ici! 

J    D    s    T    I    N.  "  ■ 

Non. 

M    t   N   N    A. 

Vous  me  feriez  grand  plalCri 

Justin, 
Cela  fe  peut. 

M  1  N  N  a; 
Et  vous    rendriez   fetvice  à  votre 
naître. 

Justin. 
Peut-être  auffi  que  non. 

M    I    N    N    A. 

D'où  le  préfumez-vous  î 
Justin. 
N'êtes-vouspas  la  dame  qui  luiaÊiit 
feire  des  excufes  ce  matin  ? 

•  M   I   N    N    A. 

Oui. 

Liv 


3^8         MlKNA    »£   BARNHaM  , 

Justin. 
En  ce  cas  je  ne  me  trompe  pas* 

M   1    N   K    A. 

iVoire  maître  faît-il  mon  nom? 

Justin. 
Non  ;   mais  il  ne  fouiTre  pas  plus  vo- 
lontiers les  dames  trop  polies  que  Im 
Aubergiftes  trop  greffiers. . 

L'Adbergisti. 
Ceft  à  moi,    fans  doute,  que  cela 
^'adreffe. 

Justin. 
Oui. 

L'AUBERGISTI. 

Soit.  Mais  que  Madame  n'en  fouRre 
pas.  Allez  vite  chercher  votre  maître. 
MiNNA    [à  Franc'i/ca) 
Donne-lui  pour  boire. 
Feancisca  {qui  veut  lui  donnera 
l'argent) 
Nous  ne  demandons  pas  vos  fervicei 
gratis. . . 
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Justin. 
Ni  moi  votre  argent  fans  fervices. 

FlLANClSCA. 

L'on  pour  l'autre. . . 

Justin. 

Je  ne  faurois.  Mon  maître  m'a  or- 
donné de  de'ménager.  J'y  travailler,  & 
je  vous  prie  de  ne  pas  m'ea  empêcher 
plus  long- temps.  Quand  j'aurai  fait,  je 
pourrai  bien  lui  dire  de  venir  ici.  Il  efl 
au  café  à  côté  de  la  maifon,  &  s'il  n'a 
rien  de  mieux  à  fa^re,  il  viendra  fans 
doute.  (Il  veut  s'en  aller) 

Francisca. 

Attendez  donc. . .  Mademoifelle  efl  la 
faur  de  M.  le  Major, 

M    I   N    N   A. 

Oui,  oui,  fafœur. 

Justin. 

A  d'autres  !  Je  fais  bien  que  le  Majof 
n'a  point  de  fceur.  Dans  l'efpace  de  lîx 
nois  j'ai  été  deux  fols  en  Courlande 
voir  fa  famille  de  fa  put. . .  Cependant, 
il  y  a  toutes  fortes  de  faurs. 


ajO         MlNNA    DE    BarNBEIM  , 

Francisca. 
Impudent! 

Justin. 
II  faut  bien  l'être  pour  avoir  la  per- 
million  de  s'en  aller.  (  Jl  s'en  vu  ) 

FrAN.  CISCA, 

Voilà  un  grand  wi^re  ! 

L'Adbérgiste. 

Je  vous  t'avoîs  bien  dit  :  mais  laiHel* 
le  aller.  Fuifque  je  fais  où  eft  fon  maître, 
je  vais  le  chercher  moi-jnéme. . .  Sea- 
lement  je  vous  prie.  Madame,  de  vou- 
loir bien  m'excufer  auprès  de  Monlîeut 
le  Major,  de  ce  que,  contre  mon  gré, 
j'ai  eu  le  malheur  de  caufer  à  un  homme 
de  fon  mérite... 

M    I   N    N   A. 

Cela  fuffit.  Allez,  dépêchez- vous  feu- 
lement, je  réparerai  tout  cela.  (Il  part) 
Francifca,  cours  après  lui  :  qu'il  fe  garde 
bien  de  dire  mon  nom.  (Franci/cafirt) 
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S  C  E  NE     VII. 

MINNA,    FRANCISCA, 

M   I  N  N  A '(^d'abord feule) 

Je  l'ai  retrouva!..  Suîs-je feule  etifin?.. 
-Je  neveux  pas  être  feule  en  vain.  {Elle 
joint  les.  mains)  Auffi  ne  fuis- je  p3S  feule. 
(  Elle  levé  lesjyeux  vers  le  Ciel)  Le  fentî- 
ment  de  la  reconnoidance  efl  la  prière  U 
plus  agréable  au  Ciel...  Je  l'ai  retrouvé,  je 
l'ai  retrouvé  !  (  les  bras  étendus)  Que  je 
fuisheureufe  t  Quelle  joie  1  Quel  fpeâ'acle 
peut  plaire  davantage  à  l'Etre  fuprêtne  i;jue 
celui  d'une  de  fes  créatures  dans  la  joie  ! . . 
(à  Francifca  qui  rentre)  Tellheim  te 
fitit  pitié!  Il  ne  m'en  fait  pas  à  moi.  Le 
Dialheur  a  fes  avantages.  Peut-être  le 
Ciel  lui  a-t  il  tout  été,  pour  me  pro- 
curer la  douceur  dt:  lui  rendre  tout! 
Francisca. 
Il  fera  peut  être  ici  dans  un  moment. 
Vous  êtes  eficore  en  déshabille,  Made- 
Lvj 
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moifelle.  Si  vous  voiriez  vite  paûeruoe 
robe. . .  T 

M    I    N    N   A. 

I^aiOê-moi ,  je  t'en  prie.  Va ,  mon  eI^ 
fant,  il  me  verra  déformais  plus  {buvent. 
comme  je  fuis,  que  parée. 

F   ».    A    N   C   I    s    C   A. 

Oh  t  vous  favez  bien  pourquoi  vous- 
Voulez  refter  comme  vous  voilà. 

M    I    N    N    A, 

En  vérité,  Francifca,  tu  as  rencontié 
iufte!  * 

Francisca. 

Quand  une  femme  eft  belle ,  elle  l'eft 
encore  plus  en  déshabillé. 

M    I    N    N    A. 

Mais  eft-il  donc  néceflaire  qtie  nous 
foyons  belles?..  Il  fufBt  peut-être  que 
nous  croyions  l'être. . .  Pourvu  que  yt  \e 
foisàfes  yeux...  Francîfca,  fîtouteslcs 
femmes  font  comme  je  me  feus  en  ce 
moment,  nous  fommes...  des  êtres  bien 
étonnans.  Tendres  &  fîeres ,  vertueufes 
&  vaines,  auAeres  &  yoluptueufes...  Tu 
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ne  me  comprends  pas. . .  je  pourroU  bien 
aufC  ne  pas  me  comprendre  moi-même.» 
Je  fuis  dans  un  délire  ,  une  ivrefle. . . 

Francisca. 

Calmez -vous,    Mademoifelle,   j'en- 
tends venir  (Quelqu'un. 


Me  calmer  î    Moi,    je  ïè  reccvtols 
tranquillement?.. 


SCENE    VIII. 

"LES  ACTEURS  PRÉCÈDENS, 
TELLHEIM,  L'AUBERGISTE. 

TexlheiM  (entre,  &  envoyant 
Minna  il  vole  à  eUe} 

JlLHf  Minna! 

Mimka    (volant  au-devant  de 
Tellheim) 
Ah,  Tellheinr! 
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Te-llH£1H  (,s' arrête  tout  court  (f 
recule  ) 
Pardoo,   Mademoifelle...    Mais  re- 
trouver ici  Mademoifelle  -de  Barnhdm.» 

M   I   N    N    A. 

Ne  peut,  iepenfe,  être  une  chofe  fî 
inattendue  pour  vous>  (en  s'afprockant 
de  lut  j  tandis  que  de  foit  cSté  il  recule 
davantage)  Si  vous  voulez  (]ue  je  vous 
pardonne  d'être  encore  votre  Mïnna, 
demandez  au  Cifl  qu'il  vous  pardonne 
de  ce  que  je  fuis  encore  Mademoifelle 
de  Barnhelm... 

T    E    L"  L-  H    E    I    M. 

Mademoifelle...  Çll  regarde  (Auhr- 
gifle  &faitfigne  des  épaules) 

M  I N  N  A  (  Elle  apperfoit  VÂuber- 
gifle  &faicfigne  à  Francijca) 
Monfieur. . . 

Tellheim. 
Si  nous  ne  nous  trompons  pas  l'un  & 
l'autre... 
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Fkancisca    (à  CAnbergîjIe) 
£h  ,    Monfïeur ,    qui  nous    amenez* 
vous  là  ?  Vite ,  allons  chercher  le  vé- 
ritable. 

L'AvBERGrSTE. 

N'eft-ce  pas-là  le  véritable î  Eh  oui, 
c  eA  lui  ! 

Francisca. 

Eh  non  \  Vite  ,  venez.  Je  n'ai  pas 
encore  fouhalté'  le  bon  jour  à  Mademol- 
felle  votre  fille. 

L'  A    U    B    E    K   G   I    s    T   £. 

Vous  lui  ifaitestrop  d'honneur. 
Fkancisca  (le  regardant  avec  dépit'i 

Venez,  allons  concerter  enfemble  le 

dîner Voyons  ce  que  vous  nous 

donnerez. . . 

~    L' Aubergiste. 

Vous  aurez  premièrement, .. 
FrÀncisca. 

Ghut.  Si  Mademoifelle  fait  d'avance 
ce  qu'elle  aura  pour  dincr ,  c'eft  fait  de 
foo  appétit.  Venez  me  dire  tout  cela  es 
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particulier.    (  Elle  le  fait  fortir  bon  gri 
malgré) 

SCENE     IX. 
TELLHEIM,  MINNA. 


M   1    N   N    A. 


E 


H  bien,  nous  trompons-nous  encore? 

Tellheiu. 
Plût  à  Dieu  ! . ,  Mais  il  n'y  a  qu'une 
Minna  au  monde ,  &  la  voilà. 

M   I    N    N    A. 

Pourquoi  l'air  fi  réfervé  que  voo» 
avez  eu  î  II  me  femble  que  ce  que  noBi 
avons  à  nous  dire  peut  fe  dire  devant 
tout  le  monde. 

T   E   L   L   H   E   I    M. 

Vous  ici  ?  Et  qu'y  cherchez-fOOS» 
Mademoifelle  ? 

Minna. 

Plus  rien!  (.Allant  à  lui  les  hras  oa- 
verts)  J'ai  trouvé  tout  ce  que  j'y  cUcT 
chois. 
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TELLHEtH. 

Vous  cherchiez  un  homme  heureux, 
digne  de  votre  tendrefle»  St  vous  ne 
trouvez. , .  qu'un  miférable* 

M   I    N    N    A. 

Ain{i  donc  vous  ne  m'aimez  plus? .  ; 
Vous  en  aimez  une  autre? 

T    E    1    L    H    £    I    M. 

Qui  pourroit  en  aimer  une  autre  après 
vous,  ne  vous  auroit  jamais  aimée. 

M    I   N    N    A. 

Vous  ne  foulagez  mon  amc  qu'en 
partie...  Si  j'ai  perdu  votre  caur>  que 
m'importe  que  t'indlfTérence  ou  des  char- 
mes fupérieurs  aux  miens  me  l'ayent 
fait  perdre  î ..  Vous  ne  m'aimez  plus ,  & 
vous  n'en  aimez  point  d'autres?  ..  Vous 
êtes  un  homme  bien  à  plaindre  G  vous 
n'aimez  plus  rien. 

Tellheim. 

Ed-il  permis  à  l'infortuné  de  rien, 
aimer?..  Il  mériteroit  fon  malheur  s'il 
ne  favoit  pas  fe  vaincre  lui-même  >  s'il 
pouvoit  confenùr  que  ce  qu'il  aime  par- 
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tageât  fon  trille  fort. . .  Que  cette  vic- 
toire e(ï  difficile. ..  Depuis  que  la  raifon 
&  la  nécelUcé  m'impofent  la  loi  d'oublier 
Minna  de  Barnhelm.'..  ah,  combien 
j'ai  fouffert!  queiscombats!*.  Jecom- 
mençois  à  efpfrer  que  ces  combars  ne 

feroient  pas  infruAueux &  voilà 

Minna  qui  paroît?.. 

M   I    H   N   A. 

Je  ne  fais  fi  )e  vous  comprends  biefl.H  - 
Arrêtez,  Tellheitn.  Voyons  où  nous  en 
(bmmes ,   avant  de  nous  égarer  davan- 
tage. . .   Me ,  répondrez-vous  à  une  feule 
queAion  ! 

T   E   L   1    H   E    I   M. 

A  toutes,  Mademoifelle. 

M    I   N    N    A. 

Mais  me  répondrez  vous  fans  détow, 
fans  biais,  par  un  fimple  oui  ou  non? 
Telibeim. 
Si  je  le  peux. 

M    I    M    N    A. 

Vous  le  pouvez.  Bon...    Malgré  Ii 
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peine  que  vous  vous  êtes  donnée  pour 
m'oublier, . .  m'aîmez-vous  encore  î 
Tellhiim. 
MadeCQoifelle»  cette  queAion. . . 

M  I  N   N  A.  ^ 

Vous  m'avez  promis  de  répondre  oui 
ou  non. 

T   E   t   L   H   B   I   U. 

J'ai  ajouté  Si  je  pouvois, 

M    I    N    N    A. 

Vous  pouvez.  Vous  devez  favoir  ce 
qui  fe  pafle  dans  votre  cceur. ,.  M'ai- 
mez-vous  encore  ,  Tellheim  i  Oui  ou 
non. 

Tellheim. 

SI  mon  cceur. . . 

M  I  N   N  A. 
Oui  ou  non! 

Tellheim. 
£li  bien^  oui. 

M   I    M   N    A. 

Oui? 

Tellheim. 

Oui,  oui!..  Mais... 
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M   I    N    N    A. 

Un  moment  1  • .  Vous  m'aimez  tou- 
jours:  en  voilà  aOêz  pour  moi...  Quel 
ton  j'ai  pris  avec  vous  !    un  ton  fec , 

trille  ,    repoulTaiit Je  reprends  le 

mien.,.  £h  bien,  mon  cher  infortaoé, 
vous  m'aimez  toujours ,  votre  Minna 
vous  aime  ,  &  vous  êtes  malheureux. 
Apprenez  à  quel  point  votre  Minna  eft 
folle  &  préfomptueufe. ..  Cette  Bile  a 
rêvé,  elle  rêve  encore  qu'elle  doit  être 
votre  félicité...  Vite,  Tellheim,  ra- 
contez-moi tous  vos  malheurs,  voyons 
jufquoù  elle  peut  en  être  le  coaus- 
poids. . .  Ëh  bien  } 

Tellmeim. 

Mademoifelle,  je  ne  fuis  gueres  dans 
Tufagede  parler  de  mes  maux. 
Minna. 

Fort  bien.  Auflî  ne  fais-je  ce  qui  me 
déplaît  le  plus  dans  un  militaire,  ou  à» 
l'entendre  fe  plaindre ,  oii  de  l'entendre  fe 
vanter.    Il  y  a  cepeudant   une  certaine 
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manière  îiidifïerente  &  fcoide  de  parler 
de  notre  bravoure  &  de  nos  malheurs,,.. 

T  E   L  L  H  E   I  M. 

Qui  dans  h  fond  n'ea  eft  pas  moins 
tanfaronnade  ou  foiblefTe. 
M  I  ij   N   A. 

Oh,  vous  voulez  toujours  avoir  rai- 
tbn...  Il  ne  fftUoU  pas  vous  dire  mal- 
heureux du  tout, , .  Il  falloit  ou  ne  rien 
dire,  ou  tout  dire  fana  réferve. . .  L» 
raifon,  la  néceflité  vous  ordonnent  de 
m'oublier. . .  J'aime  fort  la  ralfon ,  &  je 
tefpei^e  la  néceÛîtfM.  mais  voyons  com- 
bien cette  laifon  eft  raifonnable ,  & 
combien  cette  nécellité  eft  nécelTaire. 

Vous  le  voulez?  eh  bien  ,  écoutez 
donc.  Vous  me  croyez  encore  ce  Tell« 
beim  que  vous  avez  connu  dans  votre 
patrie  ;  cet  homme  heureux  qui  pouvoit 
prétendre  à  tout  ;  qui  ne  refpiroit  que 
l'amour  &  la  gloire;  devant  qui  la  car-i 
riere  de  l'honneur  Se  de  U  fortune  étoit 
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ouverte  ;  qui ,  s'il  n'étoic  pas  encore 
digne  de  votre  cceur  &  de  votre  main , 
pouvoir  au  moins  efpérer  de  le  devenir. 
Ce  Tellheim  n'ell  plus.  Celui  que.  vous 
voyez  ne  peut  plus  afpirer  à  rien:  re« 
jette  du  fervice)  attaqué  dans  fbn  hon-< 
neur,  dans  Tes  membres,  réduit  à  la  mi- 
fere. . .  C'eft  au  premier  que  vous  avez 
engagé  votre  foi  :  tiendrez-vous  parole 
au  fécond? 

M   I   N    H   A. 

Voici  du  pompeux,  du  tragique!  Ce- 
pendant, Monlieur,  en  attendant  que 
je  retrouve  ce  brillant  Tellheim  que  j'ai 
connu,  il  faudra  bien,  s'il  vous  plaîr, 
car  je  fuis  coëffée  de  Tellheim,  que 
celui  qui  refteme  dédommage  de  l'autre... 
Ta  main,  cher  &  noble  gueux!  (Sitliiî 
prenant  la  main  ) 

Tellheim    {fe  détournaiu^    & 
j>ortantjon  chapeau  devant fon 
vif  âge) 
C'en  «ft  trop  !..  Où  fuis-je?. .  LaiO» 
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moi,  Mademoifellel ...  Votre  bonté 
eft  un  fupplîce  pour  moi  ! . . .  LaiOez- 
moi. 

M   I    N    N   A. 

Qu'avez-vous?  Que  voulez-vous? 

Tellheim.' 
Vous  quitter. , . 

M   I    N   N   A. 
Moi?    (en   mettant   la.   main  de  Tell~ 
heim  contre  fon  cœur)  Infenfé! 
Teilheim. 
Vous  allez  me  voir  mourir  de  défef- 
poir  à  vos  pîedsi 

M   I    N    N    A. 

Me  quitter  î 

T  E   L  L  H   E   i  M. 

Oui!.,  pour  ne  vous  revoir  jamais, 
jAinais. ...  ou  du  moins  fî  fermement 
réfofu  de  ne  pas  commettre  une  badeATe... 
de  ne  pas  vous  laiffer  faire  une  impru- 
dence. . .  LailTez-moi  ,  Minna !  {H  fi 
dégage  &  pan  ) 


3US4       MiNNA  be  Bàrnmei.m  ; 
MiNMA    (courant  après  lui) 
MInna  vous  laiflèrî  Tellheim!  TdU 
helm  ! 

Ff/i  du  fécond  A3e, 


ACTE  ïlli 


,Goosl. 


A  C  T  El  I  L 

Le  Théâtre  ref  réfente  un  Salloa, 

^CENE    PREMIERE. 

mSIlia  {une  lettre  h  ikmain) 

i?AUT-iL  donc  encore  remettre  le 
pied  dans  cette  maudite  auberge?..  Un 
billet  de  mon  RiELÎtre  pour  la  demoifelle 
qui  dit  êtite  fa  fteurl...  Cela  fsnt  dia- 
blement le  commencement  d'une  in- 
trigue ! . .  Lej  melTages  ne  vont  plus 
finir...  Je  voudrois  bien  être  débarraffé 
de  ce  chiffon }  maïs  je  ne  voudrois  pas 
omrer  dans  la  chambre.  ;.  Les  femmes 
ont  toujours  tant  de  chofes  à  demander  1 
&  i'aime  fi  peu  à  répondre  !  Ah ,  la  porte 
t'ouvre  fort  à  propos  !  C'efi  la  Soubrette. 
Thtâi*  AlUm.  dejmker,  T.  lll.  M 
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SCENE    II. 
'  TRANCisCA',  JUSTIN. 
FsAMCisCA-    {en  Je   nnmrnant 
vers  la  porte  d'où  tîUfort) 

XV  E  vous  Loqui^iu  pas .    je  v»t  {tirt 
fentinelle...  Eh  !  (en  apptrzevant  ^u/ïw-) 
voici  déjà  une  rencontre  !  Mais  on  ne 
peut  rien  faire  de  cet  animal. 
Justin. 
Votre  ferviteur. . . 

Fkancisca; 
Je  ne  vdikItoÎs  pas  d'un  pareil  Ter- 
viteur.... 

J  D   s  T  I  N. 

Pardon.  MademcùreUe...  vetci  uns 
lettre  de  mon  maître  pour  Mademoî- 
felle...  la  fcEur...  N'<fi-cepasceUI.< 
fceur. . . 

Francisca. 
.  DoiHiex.  (EUe  liùji^ra^  laiatn) 
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J  u  s  T  rN. 
Vous  voudrez  donc  bien ,  comme  vous 
en  prie  mon  «aicrei   la  reewttreà'fon 
adrefle?..    &  puis,   comme  vobs  pria 

encore  mon  -maître -car  n'allez  pas 

croice  que  c  eft  moi  qui  voii$  çn  prie  au 
moins.  •  ■ 

F  B.  A  N  ,c  I  s  x  A. 
Eh  bi&ii 

J   D   s   T  I   N. 
Mon  maître  fe  conaoît  en  intriguer.^. 
n   fait  que  c'efl:  par  la  fui  van  te  qu'on 
parvient  à  la  maîtrefle...,  il  le  pienfe  au 

moins Mademoifelle .  voudra  donc 

.bien,  à  la  prief ^  -4^  ffioa  maître,  lui 
faire  dire  s'il  pourra  avoir  l'honneur  dç 
l'entretenir  un  quact-<^sure.  ' 

Moiî  :  ..    > 

J    O    s    T    I  ^N, 

Ouï,  vous-même,  ma  belle .denioi- 
lêlle  !    en  particulier  >  en  jècret,  entre 
quatre  yeux.   I!  a  quelïjue  djafe  4^°"" 
portant  à  vous  communiquer. 
Mij 
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Francisca. 
Tant  mieux  !  j'ai  aufC  bien  des  chofes 
(à. lui  dire...  Qu'il  vîenDe  quand  il  voti- 
dra,.  je fuUifes ordres. 
:^  J.u.  5  T  I  «. . 

I  M^is,  quand  pourra-t-il  venir?guells 
eft  rtieure  qui  vous  fera  la  plus  com- 
mode? Sera-ce  fur  la  brune? 
Fkancisca. 
Qu'entendïï-voHs  par-là?..  Je  voiu 
■dis  que  votre  maître  peut  venir  quand  it 
voudra. >,.  Et  avec  cela,  paflez  voirQ 
chemin.  ■    ■ 

•  ,■  J  u   s  T  1  M. 

'    De  to.ut  teon    cceiir  !   (Il- veut  t'en 

Faakcisca; 
Encore  un  mot,  doutez...  Où  font 
donc  les  autres  domeftiques  du  Majoti 

J  D   s  T  I  N,         • 
'Par-ci,  par-là,  par-tout. 
-  ■'   ■'  '"Fr.  A'  »i  c  I  s'  c  At 

£fù  eft  Guillaume  ?. 
\  - 


" 't;oosi. 
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J  u  's  T  I  N.  ' 
Le  valet  -  de  -  chambre  ?    H  eft  en 
voyage.  ■ 

Francisca. 
Oui;  £t  Philippe,  où  e(l-it> 

J    U    s   T   I    M. 

Notre  chaileur?'  Mon  maître  l'a  donnf 
à  garder. 

Fkakcisca. 
'Apparemment  parce  qu'il  n'a  point  de 
chaffe  à  pr^feht. . .  Mais  Martin  i 
Justin. 
Le  CDcherî  II  eft  parti  à  cheval. 

Francisca. 
Et  Frédéric? 

Justin. 
Le  Coureur  i   II  a  bien  fait  du  che^ 
mÎD. 

Francisca. 
Où  étiez-vous  donc  y    vous ,    lorfque 
le  Major  éloit  en  quartier  d'hiver  chez 
nous,  en  Thuringe?  Vous  n'étiez  peut- 
être  pas  encore  à  lui  dans  ce  temps-là. 
M  iij 
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J  H    I    T   I   M. 

Pavdonttez<ffloi}  Midemoifalle;  j'ôoîi 
palfrenier  chez  lui,  maisj'étOMrefté  ou-. 
lade  à  l'hôpItaU 

f  R  A  N  C  I   s  C   A. 

Falfrenîerî  &  àpréfent  ^'étef-vous? 

Justin. 
Lefaâotum,  Valet-de-chainbrej  ch«f> 
feur,  coureur  &  palfrenier. 
•   *    Francisca. 
Hum  !  Eloigner  tant  de  braves  gens 
utiles  'pour  garder  précifément  le  plus 
mauvais!  Ja  voudroîi  bien  (avoir  quelle 
bonne  qualité  vous  trouve  votre  maître! 
Justin. 
Il  trouve  peut-être  que  je  fuîs  un  hoii- 
Bête  garçon. 

Fb.ancisca. 
Oh  .  l'on  eft  bien  peu  de  chofe  > 
quand  on  n'eA  qu'honnête  garçon  ! 
Guillaume  étoit  bien  un  autre  homme!.* 
Il  efi  en  voyage,  dites  vous?  Et  faos 
doute  avec  la  permillion  duMajor? 
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J    U    S    T    I    V. 

Oui]  )e  Major  le  lut  permet,  parla 
raifon  (pj'tl  ne  peut  rerapêcher* 

FhA.N.   CI-8CA. 

Conmenit?  ' 

J  tr  s  T  I  W. 
Oh,  Guillaume  fe  fera  honneur  dans 
fés  voyages.  Il  a  toute  la  garde-robe  de 
fon  maître  avec  lui. 

Francisca. 
jQuoi,  l'auroit  il  volé  en  partant? 

,     Justin. 
Je  ne  dii  pas  celaj  mati  lorfquenou» 
avons  quitté  Nuremberg,  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  nous  fuivre  avec  la  garde- 
lobe. 

Francisca. 

O  le  voleur! 

J    u    3  'T    t    ». 

C'ctoif  un  joli  garçon,  cetuï-Ià.    Il 
favoit  frlfer,    rafer,  babiller  &  eomer 

fleurettes N'eft-cc   pas,    Made- 

motTelle? 

M  iv 
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FraMcïsca. 
En  ce  cas,  fî  j'avois  été  à  la  place 
du  Major  j  )e  ne  me  feroïs  pas  tléfaic  de 
Philippe.  S'il  ne  pouvoir  faS  remployer 
comme  chafleur,  il  étoii:  bon:à  mille 
autre  chofes. .  •  A  ^uî  donc  l'a-t-il  donpé 
à  garder  î 

Justin, 

Au  Commandant  de  Spandau. 

Fb.angi.sca. 
Pe  la  fortereffe  ?    Mais  la  chafië  ne 
'  fauroit  être  bien  conftdérable  fur  des 
remparts. 

Justin. 
Auffi  Philippe  n'y  chafle-t-il  pas. 

pRANClSCA. 

Que  fait-il  donc  i 

Justin. 
U  mené  la  brouette.  ; 

F  R   A  N   c  I   s   C   A..' 
-    II  mené  la  tirouette  î 

Justin. 
Mais  c'eft  feulement  pour  troï*  ans< 
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n  avoit  fait  le  petit  complot  de  faire 
évader  fix  foidats. . . 
I  Francisca. 

Cela  eft  abominable  ! 

Justin; 
OIi,  c'eft  un  garçon  très-capabtèl  un- 
cbaflèur  qui ,  à  cinquante  milles  à  ta 
ronde ,  à  travers  les  bois  &  les  marais , 
connexe  tous  les  chemins  ,  &  )ufqu*au 
moindre  fentier  détourné  ;  qui  vous  fait 
tirer.'.. 

Francisca. 
Heureufement  que  le  Major  aura ,  fans 
doute,  confervé  fon  excellent  cocher? 
Justin. 
Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  (ix  femaïnes 
qu'il  mena  le  feul  &  dernier  cheval  de 
mon  maître, . .  au  gué. . . 

Francisca. 
Kt  il  n'eft  pas  revenu?  O  le  marautt' 

Justin. 
La  rivière  pourroit  bien  avoir  em-  ■ 
porté  cet  excellent  garçon  ! . .  C*étoit  un 
très-digne  cocher,    &  qui,    outre  fon 
M  V 
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adreUe  admirable  à  manier  les  chevaux, 
étoit  très-verfé  dans  la  fcience  vétéii* 
naire. 

FHAHCISCA. 

L'avancemeot  du  coureur  me  faîtpeui 
à  préfent. 

Justin. 

Non ,  non  ;  pour  cslui-ci  la  chofe  eft 
vraie.  Il  eft  parveau  au  grade  de  tam- 
bour dans  un  régiment. 

F   R    A    N   C   I    s  _C'  A. 

Je  m'en  doutois  bien. 

Justin. 

Frédéric  s'amouracha  d'une  filttt  pu- 
blique. Il  ne  rentroit  plus  la  nuit  â  la 
maifoni  il  fit  par-tout  des  dettes  au  ooai 
de  Ton  maître,  &  mille  autres  iofamies. 
Bref)  le  Major  vo)'ant  qu'à  toute  force 
il'vooloit  le  Eàïre  {iltnontrepar  ung^e 
çii'U  voido'u fe  faire  peàdre i  il  le  mita 
la  pturte. 

Franciscaj 

D  lercélécatl 
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J   U    S   T   I    K. 

On  ne  fauroït  difconvenir  qu'il  ne  fût 
un  parfait  coareur.  Quand  mon  maître 
lui  donnoit  cinquante  pas  d'avance,  il 
nepouvoit  plus  le  joindre  avec  (ou  meif- 
leurcJievai.  Frédéric,  au  contraire ,  at- 
trapera fûrement  la  potence,  quti  loin 
elle  puiffe  être...  Ces  Meffieurs,  ïàr.s 
doute,  avoient  tous  le  bonheur  dt-tre 
vos  bons  amjs  ?  Je  vous  en  fais  mon 
compliment:..  &  Juflin  vousfalue. 
C  //  part  ) 


"'SCENE    III, 

FRANCISCA  ,   L'AUBERGISTE. 

Francisca  (le  regardant  partir  d'un 
air  Jérieux) 

Se  mérite  ce  trait!...  Graiid  merci, 
Monfieur  Juftin  ! . .  chez  qui  j'allois  fup- 
pofer  de  l'honnêteté...  Je  n'oublierai 
pas  cette  leçon....  (w  voyant  arriver 
M  v} 
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th$te,  eîleveui  entrer  cke^fa  malirejfi) 
Ah,  le  vilain  homme! 

L' Aubergiste. 
Un  moment,  ma  belle  enfant... 

Francisca. 
Je  n'ai  pas  le  temps,  Monlieur... 

L' Aubergiste. 

Un  mot  feulement...     Vous  n'avez, 

point  d'autres  nouvelles  de  M.  le  Majora 

Ce  n'éEoit  pas  là,  je  penfe,  foncongéï 

Francisca. 

Que  voulez-vous  dire? 

L' Aubergiste. 
Madame  nevousTa-t-elIepasTaconté?» 
Après  vous  avoir  quittée  tantôt  dans  la 
cuidne,  je  fuis  par  liafard  rentré  dans  et 
fàlon. . . 

Francisca. 
Par  hafard,    pouc   écouter    un  peu^ 
n*eft-ce  pas? 

L'Auberg'iste. 
Oh,  Mademoifelle,  me  ctoiriet-vous 
capable  d'une  pareille  îndtfcrétioni'.... 
Rien  ne  fieroit  H  mal  à  un  homme  de  mon 
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iftat. .,  A  peine  j'arrîvoîs,  que  la  porte 
de  votre  maîirefle  s'ouvre  tout-à-coup. 
Si  j'en  vois  fortîr  btufquement  le  Major, 
Madame  l'a  fuivi...  Ils  étoient  l'un  & 
l'autre  dans  une  émotion ,  une  agitatioa.,. 
Jeurs regards...  Ces  chofes-là  ne  fe  rendent 
pas.  Elle  l'a  faifi;  il  s'eft  arraché  d'entre 
(es  bras;  elle  t'a  fâi(î  de  nouveau  »  en 
criant  Tellheim  ! . .  Laiflez-moi. . .  laiflèz- 
moil  répondoît'il  ! ..  Où  voulez-vous 
aller,  où  allez-vous?..  Et  ceQ  ainfj 
qu'if  l'a  tirée  iufques  fur  l'efcalier.  Je 
mouroïs  de  peur  qu'il  ne  l'entraînât  après 
lui.  Mais  il  s'en  cft  détaché,  &  votre 
maîtrelTe  eft  reftée  immobile  au  haut  de 
l'efcalier  en  le  fuivant  des  yeux  &  en  fe 
tordant  (es  mains.  Tout-à-coup  elle  s'eft 
retournée ,  a  couru  vers  la  fenêtre ,  de  la 
(enétre  àl'efcatier,  de  Tefcalier  au  falon, 
allant  &  venant  dans  tous  les  fens.  Je 
me  tenois  ici ,  &  elle  a  pafle  trois  fois  à 
côté  de  moi  fans  me  voir.  Enfin  elle  a  ■ 
eu  l'air  de  m'appercevoir.  Mais  je  crois. 
Dieu  me   pardonne ,   qu'elle    m'a  pris 
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pour  vous.  Francifc»,  s'eft-elle  &rîée 
en  me  fixant ,  fuis-ie  heureufe  maintenant! 
puis  elle  a  levé  les  yeux  en  haut.  Si 
s'eft  éttiée  de  nouveau:  fuis- je  heureufe 
maintenant?  enfuite  elle  a  eOiiié  fes  larmes, 
elle  a  fouri,  &  m'a  encore  demandé: 
Francifca,  fuis-je  maintenant  heureufeî» 
En  vérité  je  ne  favois  plus  oh  j'en  étots, 
juiqu'à  ce  qu'ayant  courij  vers  la  porte 
de  fa  chambre  ,  elle  s'eft  retournée  du 
c6té  oiij'étois ,  &  a  dît  :  viens  f  Francifca  ; 
jeté  fais  pitié  maintenant!,.  &  puis  elle 
eft  entrée. 

Francisca. 
Où  ayez-vous  rêvé  tout  cela.  Mon- 
Ceur  l'hôte? 

L'AuBEUGlSTS. 

.  Rêvé?  Oh  >  ce  ne  font  pas  là  des  rêves, 
monenfantl..  Je  ne  fuis  pas  curieux... 
mais  je  donnerois  beaucoup...  oui,  je 
doonerois  je  ne  fai  quoi  pour  avoir  U 
Clef. 

FkanciscA. 

Î4  clef?  de  notre  chambre?  £lle  eft 
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eo  dedans,  Mondeur,  nous  l'avons  ôtée 
la  nuit...  nous  fommes  fort  peureufes. 
L'Aubergiste. 
Ce  n'eft  pas  une  clef  comme  cela  que 
fentends.  Je  veux  dire:  la  clef;  comme 
qui  dirait  l'explication,  la  véritable  con- 
nexion de  ce  que  j'ai  vu. . . 

Francisca. 
Ah,  c'eftceia!..  Ah  ça,  adieu,  Mon-^ 
fieut!  Dînerons-nous  bientôt? 

L' Aubergiste. 
Mademoifelle ,  n'oublions  pas  l'elTeEk* 
ciel  de  ce  que  j'avois  à  vous  dire. 
Francisca. 
Parlez,  mais  foyez  court... 

L*  Aubergiste. 
\Iadame  a  encore  ma  bague  :   je  dU 
ma  bague. . . 

Frarcisca. 
Ne  vous  inquiétez  pas ,    elle  ne  fera 
pas  perdue. 

L' Aubergiste. 
Aufli  fuis-js  fort  tranquille,  &  je  ofl 
veux  que  vous  en  rafiuchii  la  mémoiie* 
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Je  ne  ^  prétends  pas  même  qu'elle  me 
revienne.  Je  devine  de  refle  pourquoi 
elle  l'a  reconnue,  &  pôurquoielle  ref- 
fembleà  la  tienne.  Elle  eft  mieux  entre 
fes  mains  qu'entre  les  miennes.  Je  n'y 
fongeplus;  &  je  vais  porter  fur  le  compte 
de  votre  maîtrelTe  les  cent  piftoles  que 
j'ai  prêtées  deflus.  Cela  ne  fera-t-il  pas' 
bien  comme  cela,  ma  belle  enfant? 


SCENE    IV. 

PAUL  WERNER,  FRANCISCA, 
L'AUBERGISTE. 


JUE  voilà  ! 

Francisca. 
Certpiftoles?  je  croyois  que  ce  n'étolt 
que  quatre-vingt. 

L' Aubergiste. 
C'eft  vrai.  Ce  n'eft  que  quatre-vingt- 
^ix.   C'eft  ce  que  je  ferai ,  mon  enfant> 
c'eft  ce  que  je  ferai. 
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Vri-BNÉA'  Rapproche  par  derrière^  & 

frappe  tout-à-coup  fur  Vépaule  de 

Francijca  ) 
Jeune  fille!  jeune  fille!     . 

■FeANCISCA    ieffrayéeX 
Hé! 

W"   E   R   N   E    R. 

Ne  vous  efiayez  .pas,  Mademoifelle, 
ne  vous^efirayez  pas. . .  Je  vols  que  vous 
êtes  jolie,  &  peut- être  étrangère. . .  Et  il 
efl  bon  d'avertir  les  jolies  perfonties 
étrangères,,.  Défiez-vous  de  cet  homme- 
là  «  Madentoirelle. 

L' Aubergiste. 

Quelle  furprife  agréable,  M.  Wernerl 
Soyez  le  bien  venu ,  le  très-bien  venu  !.. 
Vous  êtes  toujours  le  même,  M.  Werner, 
vous  aimez  à  rire,  à  plal&nter. . .  Il  veut 
ç[ue  vous  vous  défiiez  de  moi,  ma  belle 
en&nt!Ha!  haï  ha! 

W    E    R    N    E    R. 

Evitez  par-tout  fa  préfence,  Made- 
moifelle. 


L'AuBSUCtSTEv 

La  mienne}  la  miennrî  Sms-)e  donc 
fi  redoutable?  Ha!  ha!  hal  Comment 
trouvez-vous  cet  avis,  ma  belle  enfântî 

W    E    R    N    E    R. 

Les  geos  comme  vous  afTedent  tou' 
jours  de  tourner  en  plairanteite  les  vérités 
q^u'on  leur  dit. 

L'AOBZRGISTE. 

Yititési  Ha<  ha!  ha!...  N*en-ce 
jias,  ma  belle  enfatit,  n'eft-ce  pas,  je 
fuis  fort  dangereux. . .  Il  y  a  une  vingtaine 
d'années  que  cela  auroit  pu  être  vrai.  Plus 
d'une  belle  en  auroit  pu  dire  des  noD- 
Telles.  Mais  à  préfent. . . 

W  B  R  H  B  r; 

Oh  le  vieux  fou! 

L'AuBER&ISTE. 

Et  voità  le  mal!  Quand  nous  vieilUf- 
fons  nous  ne  fommesplus  bons  à  rien, 
adieu  les  plaifirs...  Autant  tous  en 
pend  à  l'oreille,  M,  Werner. 

W    E    R    N     E    R. 

Au  diable  te  vilain  homme  t . . .  Ma- 
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dciDoiféHe,  vous  ine  fuppofez  a0êz  le 
fens  commun ,  j'cfpcre,  poui  ne  pas 
croire  que  ce  Toit  de  ces  daogets-Ii  que. 
j'ai  eoieiHki  parler, . .  Lç  démon  de  li 
luxure  Ta  quitté  ,  maïs  il  lui  en'  efl  entré 
au  moins  fept  autres  dans  le  corps. . . 

L*  A  u  B  E  R  G  r  s  T  £. 

Ecoutez  donc  >  Mademoifelle ,  écoutez' 
donc  M.  Paul  Wemer ,  avecquctteadteOe 
il  encafTe  plaifanterie  fur  pUifanterîe,  & 
toujours  d'une  manière  plus  piquante.... 
Ohj  ceft  un  excellent  homme  que  c< 

M.   Paul    Warner [A  Coreille  à 

Tranàfia)  un  homme  fort  à  fon  aife, 
&  qui  eft  garçon.  lia,  à  trois  milles 
d'ici,  une  très-belle  métairie...  Il  a  fait 
pendant  ta  guerre  un  butin  1 . .  Il  étoit 
Sergent-Major  de  Monfieur  votre  Major, 
Auflilui  efî-il  bien  attaché;  U  fe  feroic 
hacher  pour  lui. 

W    B    R    N   B    a. 

Et  vous,  êtes  vous  l'ami  de  mon 
Major?  . .  U  devroit  vous  faire  affomer. 


aS^      MiNMA  DE  BARMHEtM  ; 

L'  A    O    B    E    R    G    I    s    T    E. 

Ob,  M.  Werner,  ceci  pafTe  la  plai- 
fanterie?,.  Moî,  n'être  pas  l'ami  de 
'M,  le  Major  ! . .  Vei4à'  une  plàifanterie  i 
hijuelle  je  n'entends  plus  tien.' 

W   E   s.    N    E    R. 

Juflin  m'a  raconté  de  belles  choCes  de 
votre  part, 

L'  A  u    B  E  tt.   G  1   s   T  E. 

Juflin?  Ah»  je  m'en  fuis  bien  douté, 
que  vous  étiez  l'écho  de  Juftîn,  Juftin  efl 
un  méchant,  un  vilain...  Mais  voiâ 
Mademoîfelle  qui  me  rendra  juftice. ,.« 
Qu'elle  parle,  qu'elle  dife  fî  je  ne  fuis  pas 
l'ami  de  M.  le  Major,  fi  je  ne  lui  aï 
pas  rendu  fervice.  Et  pourquoi  ne  (eroîs- 
je  pas  fon  ïmi?  N'efl-ce  pas  un  hoinm& 
de  mérite?  Il  eft  vrai  qu'il  a  eu  le  mal- 
heur d'être  réformé,  mais  qu'eft-ce 
que  cela  fait?  Le  Roi  ne  peut  pas  con- 
noitre  tous  les  hommes  de  mérite;  & 
quand  il  les  connottroit  tous,  il  ne  peut 
pas  les  récompenfer  tous. 


C  o  M'  i  D  I  E.  aS/ 

W   E    R   N   E   R. 

C'eft  votre  bon  ange  qui  vous  a  înf- 
pîréce  que  vous  venez  de  dire!,.  Mais 
Juflîn...  je  crois  bien  que  Jùftin  ne  vaut 
pas  grand'diofe. , ,  cependant  il  n'ell  pas 
oiHBteur,  &  lî  ce  qu'il  m'a  dît  eft  vrai... 
L' Aubergiste, 

Ne  me  parlez  pas  de  Juftin  !  mais 
interrogez  Mademoifèlle.  (à  Vore'Ule  à 
Francifca)  Vous  fayéz  l'hiftoire  de  la 
bagtie?  racon^eZ'la  à  M.  W^erner,  il  ap- 
prendra à  mè  connoître  mieux. . .  Mais 
afin  que  vous  n'ayiez  pas  Tair  de  parlée 
pour  me  faire  plaîlîr,  je  ne  veux  pas  être  ^ 
préfent.  Je  m'en  vais.  Vous  me  le  re- 
direz, M.  Werner,  vous  me  le  redirez 
fi  Juftin  n'eft  pas  un  în$[nç  calom- 
niateur. 


ttamaie?  Lu 
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g.  e  un  mérite  du  bien  qui  i 

i^^_  ^        adion  de   gredin  qu'il  a 

.   H   E   R. 

'a  dit  eft  donc  vrai? 
ibtrgifie  efl foni)  Tu 
I  aller...  Il  a  donc 
effet  de  déloger  fes 
un  pareil  tour  à  ua 
li  ?  Et  parce  que  ce 
is  dans  la  tête  que  le 
:  d'argent  !  \a  Majdt 


C   I    s   C   A. 

!  le  Major  en  zf 

t.    N    B    R. 

II  ne  fait  pas  tout  ce 

a.  Il  ne  fait  pas  ceux  qui  lui  en 
.t.  Moi-même  je  lui  en  dois,  8c 
:ens  pour  finir  un  ancien  refte  de 
Dte  a.uec  lui.  Vojrez-vous ,  ma  mî- 
,  dans  cette  bourfe-ci  il  y  a  cent 
ïfor,  fie  dans  ce  petit  rouleau,  il 
m  îkicats.  Tout  cet  argerit  efï  i  lui. 


38(S  MiNMA    DE    BAK.NHELU  ; 

SCENE     V. 
FRANCISÇA,  WERNER. 

W   B    R    N    E    R. 

JVl  OH  aiii»ble  demQÎfelle,  vous  cou- 
noidez  donc  mon  Major? 

Francisca. 
I^  Ma;or  TeUheim?  Aflurément  je 
connois  ce  galant  homme. 

W    E    R    N    E    R. 

N'eft'ce  pas  un  digne  homme?  Xmi 
voulez-vous  du  bien. . . 

Frahcisca. 
De  toute  mon  ame. 

W    £    R    N    E    R. 

En  venté  t  Mademoifelle  >  je  vous 
trouvois  foît  jolie  ,  mais  vous  me  le 
paroiflèz  une  fois  davantage  i  préTent... 
Mais  quels  font  donc  les  fervices  que 
]'h6te  prétend  lui  avoir  rendus  i 
Framcisca. 

Je  n'en  iâis  neo;  i  moins  qaU  4» 
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veuille  fe  faire  un  mérite  du  bien  qui  a 
r^fulté  d'une  aâlon  de  gredin  qu'il  1 
faite. 

W   E   R    N   E   R. 

Ce  que  Juflin  m'a  dit  eft  donc  vrai? 
\du  côté  par  où  r  AubergiJIe  efl  font)  Tu 
as  bien  (Ht  de  t'en  aller,..  Il  a  donc 
eu  l'iaTolence  en  efièt  de  déloger  (ts 
meubles?..  Jouer  un  pareil  tour  à  un 
homme  comme  lui  ?  Et  parce  que  ce 
vilain  ladre  s'eft  mis  dans  la  tête  que  le 
Major  n'avoit  plus  d'argent  \  Le  Majoc 
plus  d'argent? 

Frahcisca. 

Oui?  Eft-ceque  le  Major  en  af 

W   1   R    H   B    R. 

II  en  fait  Uttere.  Il  ne  fait  pas  tout  ce 
qu'il  en  a.  Il  ne  fait  pas  ceux  qui  lui  en 
doivent.  Moi-même  je  lui  en  dois,  te 
je  viens  pour  fîntr  un  ancien  relie  de 
compte  avec  lui.  Voyez-vous,  ma  mi- 
gnonne ,  dans  cette  bourfe-ci  ÏI  y  a  cent 
louis  tfor,  &  dans  ce  petit  rouleau,  il 
y  açent  ducats.  Tout  cet  argèrit  dt  àluî. 


a88      MiNMA  DE  Barnmhlm; 

F   R    A    H    C   I    s    C    A. 

Pourquoi  donc  a-t-il  recours  auxcx- 
nédiens?  Il  vient  de  mettre  une  b^gue 
en  gage. 

W   E   R.  N  I   R. 

En  gage?  N'en  croyez  rien;  ceft ap- 
paremment une  mifere  dont  il  étoit  bien 
aife  de  Te  défaire. 

F   R*A   N   c  I   s  c   A. 

Ce  n*e(t  point  une  mifere:  c'efl  une 
bague  de  prix,  Se  ce  qui  plus  eft,  qu'U 
tenoit  d'une  main  chère. 

W    E  a.  N  E  R. 

Nous  y  voilà  !  d'une  main  chère.  Oui, 
ouil  de  pareils  dons  vous  rappellent 
fouvent  ce  dont  vous  ne  voudriez  pas 
vous  fouvenir.  Par  conféquent  on  s'en 
défait 

pRANCISCA. 

Comment? 

W  e  R  W  E  R.    , 

Un  Officier  fe  trouve  dans  une  fitua- 

tion  {înguljere  lorfqu'il  efl  en  quartier 

d'hiver.  Il  n'a  rien  i  faire.  Il  prend,  loin 

de 


^ 't;oosi. 
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de  (â  figure.  Par  défŒuvrement  il  fait  des 
connoilTances,  qu'il  entend  bien  ne  faire 
que  pour  l'hiver:  mais  la  bonne  ame 
avec  laquelle  il  fait  cette  connoiflance 
prétend  bien  que  c'eft  pour  la  vie.  Zefte, 
on  lui  coule  une  bague  au  doigt...  Il 
ne  fait  fouvent  comment  elle  y  eA  venue. 
Et  fouvent,  pour  fe  défaire  de  la  bague, 
il  donneroit  encore  le  doigt  avec. 
Frahcisca. 
Seroit-ce  là  ce  qui  eft  arrivé  au 
Major? 

W   1    R.   N    E    R. 

N'en  doutez  pas:  fur- tout  en  Saxe. 
S'il  avoit  eu  dix  doigts  à  chaque  main, 
fes  vingt  doits  fe  feroient  trouvés  garnie 
de  bagues.  . 

Feancisca    {à  part) 

Voici  du  (ingulier,  &  qui  mérite  d'être 
examiné...  Monlieur  le  Sergent- Major, 
voilà  une  lettre  de  Monlieur  le  Major 
pour  ma  maitrefTe.  Jevais  la  ttii  remettre; 
&  je  fuis  à  vous  aufii  tôt.  Vous  voudrez 
bien  m'attendre  un  inftant ,  n*eft-çe  pas? 
Théâc,AlUm.d<Jimker.T.m,  N 


2^0        MlKNA  DE  BarHHELU  , 

3'ai  la  plus  grande  envie  de  caufer  avec 
vous. 

W   £   K   H   E   R. 

Aimez-vous  à  caufer ,  ma  jolie  de- 
moifetle?  Allez,  je  fuis  votre  homme, 
&  je  veut  attendrai. 

f    K    A   V    CISC    A. 

Je  vous  en  prie. 

SCENE    V  J. 
PAUL  WERNER.  fiul. 

Voila  une  jeune  fille  qui  me  plaît 
aflez. . .  Cependant  j'ai  eu  tort  de  lui  pro- 
mettre d'attendre....  L'eflenciel  feroit 
d'aller  trouver  le  Major. . .  Il  ne  veut 
pas  de  mon  argent,  il  aime  mieux  em- 
prunter fur  gages...  Je  le  reconnois  là- 
Mais  j'imagine  un  expédient.  Quand  je 
vins  à  ta  ville ,  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours,  j'allai  voir  la  veuve  du  Capitaine 
Marlof.  Je  trouvai  cette  pauvre  femme 
malade ,  &  fe  défolant  de  ce  qu'elle,  ne 
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pouvoit  payer  quatre  cents  rfcus  que  fon 
mari  devoit'  au  Major.  3'ai  tantôt  paffé 
chez  elle,  pour  lui  dire  que  quand  j'aa- 
rois  touché  l'argent  de  ma  petite  terre, 
je  pourrois  lui  prêter  cinq  cent*  écus. . . 
car  encore  en  faut- il  bien  placer  quelque 
ehofe,  n  nous  n'allons  pas  en  Ferre..., 
Maïs  elle  étoit  partie ,  &  (urement  elle 
n'a  jpss  payé  le  Major. . .  Oui ,  voilà  ce 
que  je  ferai  ;  &  cela  plutôt  que  plus  tatd... 
MadénDoifelIe  voudra  bien  m'excufer  ;  je 
ne  faurois  l'attendre.  C  II  s^en  va  en  rêvant , 
&fe  heune  contre  le  Major) 


SCENE    VII. 
TELLHEIM,    WERNER. 

T    B    L    L    H    £    I    le    , 


Sr. 


r  rêveur,  Wernerî 

W    £    R    N    E    R. 

Ah,  vous  voilà,  Monfîeur  le  Major! 
3'allois  vous  voir  dans  votre  Douveatt 
logement. 

Nij 

r, ,Cv>0^k 


%<}2         MlNNA    DE    BAR.NHBI.M  , 
T    E   L   I.   H    E   1    M.,, 

Pour;m étourdir. par  tes  îrnprécatioQl 
.contre  mon  ancien  hiôte  î  Ne  mVn  parla 

W    i    B.    N    E    R. 

J'aurois  pu  en  dire  un  mot  en  pa/Tanf, 
Mais  dans  le  fond,  ma  vlGte  avoù  pouf 
objet  de  vous .  remercier  d'avoir  bien 
vodIu,  me  garder  mes  cent  louis  d'oc. 
Juftîn  me  les  a. rendus.  J'auroiç  étébi«n 
ai  Ce  qu'ils  reAaOeiic  çntre-vos  maim. 
Mais  vous  êtes  allé  vous  caipper  àna 
une  auberge  que  ni  vous  ni  moi  necon- 
roidons.  On  ne  fait  comment  on  y  efl. 
On  pourroit  vous  les  voler.  Vous  vous 
croiriez  indifpenfâblemeiit  obligé  de  me 
les  reftituer.  Ainli  j«  ne  vous  les  propofô 
pas. 

TellhEim  (m/ouriant) 

Et  depuis  quand  es-tu  lî  pr^yo^anti 
Wernetî 

W    E    R    N    E-  R. 

On  apprend  tous  les.  jours  à  le  <!«' 
venir,  Oa  ne  fauroit  aujourd'hui  prendre 


,      C  6  w  i  s  I  e;  2pj 

thip  de  précaution  en  matière  d'argent. 
J'ai  aufli  une  cominiffion  pourvous,  de 
la  part  de  Madame  Marlof.  Je  fors  de 
chez  elle.  Elle  m'a  dit  que  Ton  mari  vous 
devoit encoreiquatxe  cents  écus,  &  voici 
cenr'diKats  qu'elle,  vous  prie  de  vouloir 
bien  p^ndfBià  compte. .  Elle  vous  en- 
verra le  refte  la  femaine  prochaine.  Je 
fuis  vraifeinblablement  caufe  qu'elle  ne 
vous- envoie  pa^  toute  la  fonime.  Elle 
me  devoit  aufli  quatre-vingt:écus,  quelle 
a  cru  fans  doute  que  je  venois  lui  de- 
mander. .  .  ce  qui  au  fond  étoit  vrai. . . 
Elle  me  les  a  donnés,  &  les  a  tirés  du 
rouleau  qu'elle  avoit  préparé  pour  vous... 
En  effet ,  vous  êtes  plus  en  éiat  de  vous 
pafler,  pendant  huit)olirSa  des  cent  écus 
qui  vous  reflént  dûs,  que' moi' de  mes 
quatre-vingts...  Tenez...  (Il  lui  préfente 
h  rouleau) 

Tellheim. 

Wetaer!  ■  ■    ^ 

.'ÎW*  B  R  »  I  ji.'r 

'Su'jvez-'vous?  Qu'eûrce  qui  vous  ftche  î 

N  iij 
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Tellheim  (amèrement,  en  frappant 
fon  front  de  la  main  O  la  urrt 
du  pied) 
Wernerl 

V   B   R  .H    B   R. 

Eh  bien  î  Poui-quvînie'TegaKiez-vouf 
i  fixement?..  Piener  d(mc,  Monfieur 
le  Alajor  I , . 

T   B   L   L   H    E   1    Mi 

Qu*éft-ce?i,  Pourquoi  lesquatre  centl 
fcus  ne  font-ils  pas-là  en  entier? 

VT    E   R    N    1    R. 

Pourquoi?  Vous  ne  m'avez  donc  pu 
compris,  M.  le  Major? 

T   E    L   I.  H    E    1    M. 

C'eft  précifémcQt  parce  que  je  t'at 
compris...  Faut-il  donc  que  le»  per- 
fonnes  qui  me  veulent  le  plus  de  bien, 
foient  celles  qui  me  tourmentent  le  plusl 

W   s    R   N    1    R. 

Que dîtes-vouï  là? 

Teixhiim. 
Tun'es  que  pour  moitii-daiiscetjuej» 
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ttûp  de  précaution  en  matière  d'argent. 
J'ai  audî  une  cominiQîon  pour  vous,  de 
la  part  de  Madame  Marlof.  Je  fors  de 
chez  elle.  Elle  m'a  dit  que  fou  mari  vous 
devoit  encore:quatre  cents  écus,  &  voici 
cenr'ducats  qu'elle  voys  prie  de  vouloïc 
bien  p^ndre^à  compte..  Elle  vous  en- 
verra le  relie  la  femaine  prochaine.  Je 
fuis  vraifemblablement  caufe  qu'elle  iie 
vous- envoie  pas  toute  la  fomme.  Elle 
medevoitauffi  qu3tre-vingt:écus,  qu'elle 
a  cru  fans  doute  que  je  venois  lui  de- 
mander. . .  ce  qui  au  fond  étoit  vrai. . . 
Elle  me  les  a  donnés,  &  les  a  tirés  du 
rouleau  qu  elle  avoit  préparé  pour  vous... 
En  effet ,  vous  êtes  plus  en  état  de  vous 
pafîer,  pendant  huit  jours,  des  cent  écus 
qui  vous  reftent  dûs,  que'  moi  de  mes 
quatre-vingts...  Tenez...  (Il  luipréfenie 
le  rouleau) 

T   E   t    L    H    E    I    M. 

Werner!  ■ 

.W  B  a  M  I  ji.  ' 
-Qu'avez-TTousî  Qu'eft-ce  qui  vous  ftcheî 
N  iij 
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SÇ6         MltfNA    DE    BARKHEtU  ï 
W    E    R   N   E    R. 

Mais  celui  qui  me  réduit  à  mentir  ne 
devroit-il  pas  en  rougir  auffiî  Voyez- 
vous,  Monfieur  le  Major,  fi  je  dîTois 
que  votre  façon  d'agir  ne  me  fâche  pss» 
Je  mentirois  encore  :  &  je  ne  veux  plus 
snentir. 

Tellheim. 

Point  d'humeur,  Wernerl  Je  connois 
ton  boir  caur  &  ton  amitié  pour  moi} 
mais  je  n'ai  pas  befoin  de  ton  argent. 
W  E  R  H  E  a. 

Vous  n'en  avez  pas  befoin  î  Et  voui 
aimez  mieux  vendre,  mettre  en  gage& 
&ire  parler  de  vous? 

Tel&keim. 

Que  tout  le  monde  fâche  que  je  n'ai 
lien,  j'y  confens.  Il  ne  faut  pas  vou\oit 
paroître  plus  riche  qu'on  n'eft. 

W    E    R    N    E    R. 

Mats  auin  ne  fàut-il  pas  paroître  ploa 
pauvre. . .  Tant  que  notre  ami  a  ,  oous 
ftvons, 
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T   E    L   L   H    E    I    M. 

'    Il  n.e  convient  pas  que  je  fois  ton 

d<Ebiteur. 

W  E  R  N  E  R.  ■ 
-B  ne  convierit  pasf,.  Mais,  Mon* 
Tteatt  lorfqu'un  jour., .--  vous  rappellez- 
veus  ce  jour  que  le  foleit  8c  Venneiai 
nous  rendirent  fi  chaud?...  votre  valet 
sVtant  égaré  avec  vod  cantines,  vous 
vîntes  à  moi  mourant  de  foif,  &  que 
Vous  médites:  Wernerj  n'as-tu  rïen  à 
^ire?'  &  que  je  vous  piélentai  mon 
'ftcon,  vous  le  piiteS)  Se  vous  bûtes. 
Céli  convenoib-iU  ....  Sur  mon  amé  « 
M,  le  Major ,  un  verre  d'eaii  bburbéufe 
valoit  mieux 'dans  ce,  moment-là  q;ue 
toute  c;ette  vilainie.  (en  lui  pré/entant  la 
louife  £■  le  nfUleau)  Prenez,  mon  cher 
^)ot  !  Imaginez-vous  que  c'eft  de  l'eau. 

T  ,E    L    L    H    £    I    M. 

Tu  m'excèdes!  N'as-tu  pas  entendu  ^ 
^ue  je  ne  veux -pas  être  ton  débiteur? 

W    E   R   N    B   R. 

D'abord  it  ne  convenoit  pas  ;  à  ptéreni^ 

N  Y 


r, , Cookie 


tJfS         MlHNA    DE   BarMHEIU^ 

VOUS  ne  vjduIcz  pas;  ah ,  c'eft  autre  chofe. 
(  un  peu  fâché)  Vous  ne  youlez  pas  ilte 
mon  débiteur?  Mais  (1  vous  Téùcz  déjà, 
Monfïeur  le-  Major  î  Ou  bieo  croyez- 
vous  ne  rieti  devoir  i  un  homme  qui  un 
jour  para  le  coup  qui  alloU  v«us  fendre 
la  téte>  &  qui  un  autre  joue  fèpua  dti 
corps  le  bras  qoî  allcHt  lâcher'  un  piftoltt 
qui  vous  auroit  percé  te  coeur i .,.  Que 
pouvez-vous  devoir  de  plus  à  un  boraine! 
i  moins  cependant  que  vous  n'eAtmiez 
ma  bouife  plus  que  ma  vie. . .  Si  c'eft- 
lè  la  façon  de  penfer  fdes  gens  de  coo* 
dition ,  fur  mon.  atpe  v  elle  eft  uls- 
abfiirde! 

TlIIHEiM. 

A  qui  dis-ta  ces  diofes-là,  Teroetî 
Nous  fomihes  lëuls ,  heureufement-,  fiun 
tiers  nous  entendoit',  il  prendroit  ceci 
pour  des  fanfaronnades.  Javoue  avec 
plaifir  que  je  te  dois  deux  fois  la  vis* 
Mais,  mon  ami,  qu'a-t-it  manqué  pouf 
gue  j'en  6ffe  autant  poor  toi  i 


C  o  u  É  D  I  e,  9pfj 

\r   B   K    H    E   s.. 

L'occafîon ,  je  le  fais  bien.  Qui  en  a 
îaoïais  douté,,  M.  le  Major  î  Ne  vous 
ai'je  pas  vu  cent  fois  expofer  votre  vi« 
|>our  le  dernier  des  foldatsî 

T   £   L   L   H   £    I    M. 

AinH  doDc,  mon  cher  Werner..« 

W   t   K   «    £    K. 

Mais... 

Teliheim. 

Tu  ne  veux  pas  me  comprendre.  Eh 

bien,  je  ne  veux  ni  ne  dois  £tre  toa 

débiteur  dans  la  fîtuation  où  je  me  trouve* 

W   E   R,    N    E   R. 

J'entends  !  vous  remettez  cela  à  des 
temps  plus  favorables  ;  vous  m'emprun*- 
terez  de  l'argent  quand  vous  n'en  aures 
pas  befoin,  quand  vous  en  aurez  vous- 
même  ,  &  que  je  n'en  aurai  point. 

TSLLHEIM. 

On  ne  doit  pas  emprunter  quand  on 
ne  fait  comment  on  rendra. 

W    E    R    M    E    R. 

Les  moyens  de    rendre  re  peuveot 
N  vj 


JOO        MllfNA  SB  BAUNKËLU; 

pas  toujours  manquer  à  un  homme  connue 
Vous. 

T  B  L  t  a  E  <  u. 

Qui  peut  en  répondre  î . .  Cette  in- 
certitude eft  une  raifon  de  plus  pour  ne 
rien  emprunter  d'un  homme  qui  lut* 
même  a  befoin  de  ce  qu'il  a. 

W    E    R    N    E    a. 

Et  cet  homme ,  c'eft  moi  !  Et  pour- 
quoi faire  en 'aurois-je  befoin  ?..  Où  l'on 
aura  befoin  d'un  Sergent- Major,  on  lui 
donnera  aulS  de  quoi  vivre. 

T   X   I    I    H    E   I   K. 

Tu  en  as  befoin  pour  devenir  plus 
que  Sergent'Major  ;  pour  te  pouffer  dam 
une  carrière  on,  fans  argent,  le  plus 
brave  homme  peut  refter  en  arrière. 

W    E    R    N    E    R. 

Devenir  plus  que  Sergent- Ma jorî  Ma 
foi.  Monsieur,  je  n'y  penfe  pas.  Je  fuis 
un  bon  Sergent,  &  je  pourroîs  faire  un 
mauvais  Capitaine,  &,  à  coup  fur,  un 
plus  mauvais  Général,  L'expérience  te 
prouve. 


^ 't;o.>sic 


C  0  u  £  D  t  e;  ^ot 

Tellhxim. 
Ke  me  force  pas  de  petifer  mal  de  toi, 
IWerner!  J*ai  entendu  avec  chagrin  ce 
que  JuAin  tn'a  dît.  Tu  as  vendu  ta  iné> 
taille,  &  tu  veux  courir  le  pays  de  nou- 
veau. Crains  de  me  faire  penfer'  que  tu 
n'aimes  pas  autant  la  guerre  que  la  vie 
fauvage  &  lïcencieufe  qui  l'accompagné 
malheureûfement.  Il  ne  faut  être  (bldat 
que  pour  Ton  pays,  ou  par  l'intérêt  qu'on 
prend  à  la  caufe  pour  laquelle  on  fait  h 
guerre.  Servir  fans  objet,  fans  deflêin, 
fei;vic  pour  fervir,  aujourd'hui  ici  Se 
demain  là ,  c'eft  le  métier  d'un  brigand ,' 
d'uD  valet  de  boucher,  &  rien  plus. 

W    E    R    N    E    R. 

Vous  avez  raifon ,  Monfieur  le  Major , 
je  fuivrai  votre  avis.  Vous  favez  mieux 
que  moi  ce  qu'il  faut.  Je  demeurerai  avec 
vous...  mais  en  attendant,  mon  cher 
Major ,  prenez  mon  argent.  Vos  aflàires 
fe  décideront  dans  peu.  Vous  allez  avoic 
de  l'argent  à  n'en  favoir  que  faire.  Alors 
vous  me  rendrez  le  mien  avec  les  inté? 


^Oa        MiKHA   DE  BAK.HnElM  ; 

tètf.   Car  ce  n'eft  que  pour  lei  ii»éi£» 
ce  que  j'en  fais. 

Tellheiu. 
Tais  toi! 

Vf'   E   R   N   E   a. 

Sur  mon  zme  *  je  ne  le  fais  qu'à  caufe 
des  intérêts  !..  Je  me  dis  quelquefois  à 
moi-même  :  que  deviendras-tu  quand  m 
feras  vieux?  quand  tu  feras-  eftropi^t 
hach^.de  coups  de  fabre  î  quand  tu  n'au-< 
ras  ni  feu,  ni  lieu?  quand  tu  feras  réduit 
à  aller  demander  l'aumône  ?..  L'aumône?» 
Oh!  non,  me  difois-je  aullï:  uu  niru 
jamais  demander  l'auméne  ;  tu  iras  trou- 
ver le  Major  Tellheim  ;  il  partagera  avec 
toi  jufqu'à  fon  dernier  écu  ;  il  te  nourrira 
jurqu'à  ta  mort,  &  tu  pourras  mourir 
chez  lui  comme  un  honnête  homme. 

T    X    L   L    H    £    I    M. 

Eh  bien,  camarade,  eft-ce  que  tu  ne 
penferois  plus  de  même? 

W    E    a.    N    I    R, 

Non  f  je  ne  le  penfe  plus  ! . .  Celui 
.  qui  ne  veut  rîen  accepter  de  moi  loifqull 


^ 't;oosi. 


C   O    M   i    B   I   E.  ^OJ 

en  a  befoin ,  &  que  je  l'aï ,  ne  veut  auflï 
me  rien  donner  de  ce  qu'il  aura  quand 
j'en  qurai  befoin. . .  En  voilà .  aiïeïl  (  // 
veut  s'en  aller) 

T   E    L   L    H   E   I    M. 

Tu  me  fâcheras!  Où  vas-tu?  (Il le 
retient)  Mats  H  je  .te.  prorefte  .fur  mon 
hoançur  que  j'ai  encore  de  l'argent;  fi 
Je  te  promets  que  je  te  dirai  quand  je 
n'en  aurai  plus ,  &  que  tu  feras  le  premier 
&  le  feul  à  qui  j*eo  emprunterai, . ,  es-ta 
content  à  préfent?' 

W   B    K.    N   ï    R. 

Il  le  faut  bien. . .  Donnez-moi  ta  maîn 
là  deflus  t  Moniteur  le  Major. 
Tellheim. 

Tiens,  mon  cher  Wernet!....  en 
voilà  aflêz  fut  ce  chapitre.  Je  fuis  venu 
iâ  pour  parler  à  une  certaine  fille.... 


# 


5Ô4        MiNNa'  de  "fiÀANMElM  ; 


se  E  N  E     VII  I. 

FRANCISCA  {fartant  de  cht^ fa 
maUnffi)  TELLHEIMi  WERNER, 

FBANeiSCa.  (en  eturani) 

£tTES-yous  encore  là,  Monfleutte 
^Sergeot- Major  î  (en  appercevant  Tell- 
keim)  Et  vous  voilà  auÛî.  Manfieurî.. 
Daas  un  inftant  je  futJl  à  vous.  (^Elle 
rentre  che^Ja  maùrejle)  - 

SCENE     IX. 

TEL-LHEIM,  WERNER, 

TïLLHEÎM. 

'  V>*EST-ELLE  que  je  cherche...  Mais 
à  ce  que  j'ai  entendu ,  tu  la  connois , 
Werner? 

W    E    R    N    E    R. 

Oui  f  je  connois  ce  joli  minois.  •  • 


^ 't;oosi. 


C  ô  M  4  D  ï  e;  30^   . 

Tblihbi  m. 

Cependant,  fi  je  m'en  fouviensbien, 

lorfque  nous  étions  en  quatùer  d'hiver 

dans  la  Thuringe  >    tu  n'étois  pas  avec 

moi. 

W  E  R  N  B  r; 

Non ,  î'étois  à  Leipfick  pour  rhabil- 
lement  de  la  compagnie.   ■ 

T.   £    L    L    H    E    I    M. 

D'où  la  connois-tu? 

W  1   R  N  E   R. 
Notre  connoiflànce  o'eft  pas  fort  an- 
cienne ,  elle  date  d'aujourd'hui. . .  Mail 
on  fait  vîte  conooiflànce  avec  les  jeunes 
gens. 

T    E    L    L    H    s    I    H. 

Tu  as  donc  auflî  vu  fa  maîtrelle}  Ma* 
demoifelle  de... 

W   E    R   X   E    R. 

Eft-ce  que  fa  maîtreffe  eft  une  demoi- 
felle ?  Elle  m'a  dit  que  vous  la  con- 
noîlGez. 

Teilheim. 

Sans  doute;  de  Thuiïnge.  -^ 


50<J         MiNMA    DE   BAE.NHILM, 
W    B    R    M    I    R. 

£ft*«lle  jeune  ? 

T   E    L    t    H    1    I    M. 

Oui. 

W    X    s.    H    K    K. 

Belle? 

TlLlBIIUi 

Très-belle. 

W  1   K   N   I   R. 

Riche  î 

T'I  I.  t  H  I   1   u. 

Très-riche. 

W^    E    R.   H   Z    Rk 

Vous  veut-elle  autant  de  bien  que  !■ 
fuivanteî  Mafoi»  cela  feroit  excellenti» 

TzLLHBlJif. 

.Qu*enteDS-tu  par  là  } 


" 't;o.>sic 


C  o  n  i  n  t  t.  307 

S  C  E'N  E     X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
FRANCISCA  {une  lettre  à  la  m<ùa) 

Franoisca. 
nloNsiEUK  le  Major... 

TBLLqElliI> 

Ma  phere  FrantiTça,  je  n'ai  encore  pu 
te  donner  I«  bon  jour. 

Francisca. 

Vous  en  avez  eu  l'intention  ,  cela 
revient  au  même.  Je  fais  que  vous  aveï 
de  l'amitié  pour  moi,  j'en  ai  beaucoup 
pour  vous  aulli.  Mais  cela  n'eft  pas  beau, 
de  tourmenter  alnlî  les  gens  tjui  vous 
veulent  du  bien. 

We  aNEK  (.h part) 

Ah,  maintenant  je  me  doute...  Je 
fuis  au  (ait. 

T   E   L   L   H   E    I    M. 

Mon  fQrt,.Fiancîfca.,j.  Lui  ai-tù 
remis  ma  lettre?  ' 


^oS     MiNHA  DE  Barmuelh  ; 

F    R   A    N    C   I-  s    C-  A. 

Oui,  &  voilà,..  {Elle  lui  préfente  k 
lettre) 

T  E  t  L  :h  B  i.  M.  ■ 

La  réponfeî  .       -    1    ..    ,. . 

F   R    A   »-<  1   S.C    A.' 

Non  i  votre  propre  fettre  que  je  vous 
rends,  '  ;  - 

T  B  L  L  H  e'  I-  SA 

'  Quoi?  elle'  ne  veut  pas  ta  lire  ? 

Fkancisca. 
.  Elle  le  voudrdit  bien...    mais  DOQI 
ne  iâvOiis  pas  lire  l'écriture. 
Teilheim. 
Tu  plaifantes. 

.    Francisca. 
£t  nous  penfons  que  la  plume  p'a  pa; 
été  inventée  pour  ceux  qui  peuvent  fe 
parler  quand  ils  vealent. 

T    E    1    L    H    E    (    M. 

Quelle  raifon!  Il  faut-  qu'elle  la  life. 
Elle  contient  laa  juftifiçation, .  «  les  vi: 
ritables  caufes, . . 


" 't;oosi. 


C   O   U    É    O    T   E.  JOy 

FlVAKCISCA. 

C'eft  que  MzdenioifeUe  veut  rentendre 
de  votre  bouche,  &  non  le  lire. 

TlLtHEIM. 

L*«ntehdre  de  ma  bouche?  Afin  que 
thaque  mot ,  chaque  gefle  de  fa  part  ma 
confonde  ?  ;  Afin  que  je  fente  rafeux  dans 
ks  regafds  toute  la  grandeur  de  ma 
perte?  '  ■.  " 

F    R    A    N    c   I    &  c   A. 

Sans  mifét-icorde.  Prenez  !  (elle  lui 
donne  là  lettre  )  Elle  Vous  attendra  fuc 
les  trois 'heures.  Elle  fortira  pour  voit 
lavUlèî  elle  veut' que  vous  l'accom- 
pagniez. 

T    ï    L    L    H    s    [    M. 

■    Que  je  l'acctrinpagne  ? 

F   R.    A   N    c   I    s   c   À,    j 

Et  que  me  donnerez-vous,  fi  je  vous 

laiffè  aller.tc!,e-à-lêtej  &  que  je  rtfte  au 

Jofii.s?  -,  ; 

T  E  t  i  H  B  I  H.    , 

Tête-à-tête  î  ,_ 


J  lO         MiNNA    DE   BarNHELM  ,' 
Fr    ANCISCA. 

Dans  une  belle  berline. 

Tbllheim. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

Francisca. 

Oui,  OUI,  dans  une  voiture.  J/iàudn 
bien  que  M.  lé  Major  s'y  tienne,  bon 
gré  t  mal  gré.  Il  ne  nous  échappera  pu 
là.  C'eA  juftement  pour  cela...  Enfin, 
vous  viendrez,  Monfîeur  le  Major ^  & 
à  trois  heures  Tonnantes. , .  £h  bien , 
vous  vouliez,  diGez-vous,  me  parler  en 
particulier.  Qu'avez- vous  à  me  dire? 
Mais  nous  ne  fommes  pas  feuls,  (Elle 
regard  Werner) 

TSLLHEIU. 

Si  fait,  Francifca;  ce  ferait  coffline 
ù  nous  étions  feuls.  Mais  puifque  ta 
inaîtreOe  n'a  pas  lu  ma  lettre,  je  n'ai 
rien  à  te  dire. 

Francisca. 

Comme  It  nous  étions  feuls?  Vont 
t)*avez  donc  point  de  fectets  pour  Mof 
iîeui  le  Sergent  î 


" 't;oosi. 


C  o  M  i  D  I  K.  ail 

T'ELLHEIlf. 

Non,  aucuns.    . 

Fkancisca. 
Il  Die  fenable  cependant  que  vous  n« 
feriez  pas  mal  d'en  avoir  pour  lui. 
Tellhsim. 
Comment  cela? 

W    E    R    N    E    R. 

Pourquoi  cela .  ma  belle  demoifelle? 
Francisca. 

Sur-tout  des  fecrets  d'une  certaine 
efpece. . .  Tous  les  vingt ,  Moniteur  le 
Sergent  -  Major  î  (en  levant  Us  deux 
mains  f  les  doigts  étendus) 

W    E    R   M   E    R. 

Chutj  chut,  ma  mignonne  1 

TSLLHIIJX. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 
Francisca. 

Zefie,  c'en  au  doigt,  Monlîeur  1« 
Sergent-Major  î  iFàifant  Jemblant  de 
meure  rapidement  une  bague  àjon  doigt) 

T    s    L    t    H    B    I  M. 

Mais  que  voulez-vous  donc  dire  i 


r, ,Cv>0^k 


gia      MiMNA  DE  Baunheim  ; 

.   W    E   R   K   E    R. 

Mademoifelle ,  Mademoifelle,  vous 
y  entendez  malice  »  à  ce  que  )e  vois, 

X  E  L  I-  H  E   I   u. 

As'iu  oublié  ce  que  je  t'sî  dit  cent 
fois ,  qu'il  ne  faut  jamais  plaifânter  avec 
les  femmes  fur  un  certain  chapitre. . . 

W    E    R    N    E    R. 

Je' peux  bien  l'avoir  oublié  en  effet..* 
Mademoifelle,  je  vous  prie... 
Francisco. 

Allons,  allonsi  G  ce  n'étoit  qu'une 
plaitànteiie,  je  vous  là  pardonne  pout 
cette  fois-ci. 

Tellheim. 

S'il  faut  abfolument  que  je  vienne; 
fais  en  forte  au  moins  que  ta  maître/Te 
life  auparavant  ma  lettré.  Cela  m'évitera 
le  fupplice  de  me  rappeller  &  de  dire  des 
cliofes  que  je  voudrois  pouvoir  oublier. 
T^ens,  donne  la  lui.  (tn  retournanf  la 
lettre, il  sapperçoit  qu'elle  efl  décachetée^ 
Mais,  Francifca,  fi  je  ne  me  trompe, 
elle  a  été  ouverte. 

fRAHCISCA. 


" 't;oosi. 


C    O    M    £    D   I    ] 


3'? 


Francisca. 
Cela  peut  bien  être,  {elle  la  regarde) 
Ma  foi,  oui.  Qui  peut  l'avoir  déca- 
chetée ?  Tant  y  a  que  nous  ne  l'avons 
pas  lue.  Moniteur  le  Major,  non;  5f 
nous  ne  voulons  pas  la  lire,  car  il  faaC 
que  l'écrivain  vïenn*  lui-même.  Venez 
lans  faute.  Savc2-vous  encore  une  chofe, 
MonGeur  le  Major?  N'allez  pas  venir 
oomme  vous  voilà,  botté,  mal  peigné. 
Vous  êtes  exculable,  puifque  vous  na 
nous  attendiez  pas.  Ve;iez,  mais  bien 
chauffé,  bien  frîTé...  Comme  vous  voili 
vous  avez  l'air  trop  brave,  tropPtuffien. 

T   E  I.   I.   H   E    I    M. 

Je  te  remercie,  Franclfca. 

Francisca. 
Vous  avez  Tair  d'avoir  campé  la  nuit 
paffée. 

Tellheim. 

Tu  pourrois  bien  avoir  deviné. 

F    R   A   K   c   I    s    c   A. 

Nous  allons  tout-à-l'heure  faire  notre 
toitette  auflG ,.   &  puis  nous  dînerons. 
Théât,  MUm.  de  Jmkcr.  T.  III  O 


r, ,c;v>o^k 


jT^         Ml|JMÂ    DE   BakNHELK  , 

Nous  VOUS  retiendrions  bien.ToIontien, 
mats  votre  prélênce  pourroic  nous  em- 
pêcher de  dîner.  Et  voyez-vous,  <]uel- 
qu'araoureufes  que  nous  foyons ,  nom 
avons  befoin  de  manger. 

Tellhsim. 

Va ,  ma  chère  Franci(ca  ;  prepare-la 

un  peu  en  attendant.  Fais  en  forte  que  je 

ne  devienne  mépdfàble  à  Ces  yeux  ni  aux 

miens.»  Viens,  Werner  ,  tu  dînerasavec 

W   E  R  K  E   R. 
A  la  table  d'hôte  ?    Ici,    dans  cette 
maifon  ?  Il  ne  me  feroit  pas  poffible  d'y 
avaler  un  morceau. 

TfiLLHEIM. 

Non  f  chez  moi,  dans  ma  chambre, 

W^   E   R   N    E    R. 

£n  ce  cas,  dans  un  moment  ']e  fuis  à 
vous.  J'ai  un  petit  mot  à  dire  à  Made- 
moifelle  que  voilà. , 

Tellheim, 

Cela  me  fait  plaifir.  (Il part) 


r, ,.„„  Google 


Comédie.  ^if 

SCENE    XL 
WERNER,.FRANCISCA. 

Francisca. 
il  H  bienj  MoaGeur  le  Sergent-Major? 

"W    E    R.    N    E    R. 

Ma  belle  demoifelle,  quand  je  revien- 
drai j  voulez-vous  aoflî  que  je  revienne 
mieux  ajufté; 

Francisca. 

Vous  viendrez  comme  vous  voudrez, 
Monfieur  le  Sergent-Major;  mes  yeux 
n'auront  lien  contre  vous.  Mais  mes 
oreilles  auront  d'autant  plus  befoin  d'itre 
fur  leurs  gardes. . .  Vingt  doigts ,  tous 
garnis  de  bagues  I  £h.  •  •  eh ,  MonGeuc 
le  Sergent-Major  ! 

W^    B    K,    N    E    R. 

Oubliez  cela,  ma  belle  demolfellei 
Je  voulois  encore  vous  ea  prier,  C'eA 
ttoe  mauvaife  plaîlânterie  qui  m'eft  échap- 
pée, je  ne  fais  comment.  Il  n'en  eft  rien, 
O  ij 


3Il5         MlHNA    DE    BARNHEtM  , 

Je  VOUS  le  jure.  Une  bague  ne  ruffit-ells 
pas  î  J'ai  entendu  dire  mille  fois  au 
Major,  qu'un  militaire  qui  trompe  une 
fille  eft  un  mal-honnête  homme...  Je 
penfe  comme  lui/  ma  belle  demoifelle, 
comptet-y!..  Il  faut  que  je  le  Tuive. 
Boa  appétit,  ma  belle  demoifelle. 
(Ilfon) 

F    a    A    N    C    I    S    c    A. 

.  Je  vous  en  fouhalte  autant,  Monft«ut 
le  Sergent-Major. . .  Cet  homme  ne  me 
déplairoit  pas.  (  Elle  veut  rentrer,  Miitna 
vif  fit  au- devant  d'elle) 

■I  "  ■■■ '    i^iPMMi  m 

SCENE     XII. 
MINNA,  FRANCISCA. 

M    I    N   H    A.    ^ 

SLàB  Major  eft  déjà  parti?..  Frandfca» 
je  croîs  que  dans  ce  moment  j'e'tois  dei* 
venue  aOèz  calme  pour  pouvoir  le  rc« 
tenir,  ; 


^ 't;o.>sic 


C  (>  M  é  D  I  B>  ^ly 

Franc.  iscA. 

£t  je  vais  vous  rendre  plus  tranquille 
encore. 

M    1    N    N    A> 

Tant  mieux!.  Sa  lettre,-  oh  fa  lettre! 
chaque  mot  y  peint  l'honnête  hoitime, 
l'homme  noble. . .  En  réfutant  de  me  pof' 
féder  ,  il  ne  m'a  jamais  mieux  prouvé  Ton 
amour. . .  Il  fe  fera  bien  apperçu  que 
nous  avonslu  fa  lettre...  Soit;  pourvu 
qu'il  vienne.  Mais  tft-il  (ur  qu'il  viendra  î.. 
On  ne  peut  lui  reprocher  qu'un  peu  trop 
d'orgueil  dans  fa  conduite.  Car  ne  pas 
vouloir  tenir  fa  fortune  de  ce  qu^on  aime, 
eft  de  l'orgueil ,  &  de  l'orgueil  impardon- 
nable... S'il  me  le  fait  trop  pardtre  » 
Francifca. . , 

Francisca. 

Vous  renoncerez  à  lui? 

M   I    N    N    A. 

Ne  voilà-t-il  pas  qu'il   te  fait  encore 

pitié î    Non,    ma   bonne  amte,    non, 

pour   un    défaut   on  ne  renonce  pas  à 

un   homme.    Mais   il    m'eA  venu  dar.3 

O  iij 

r, ,Ck>O^Ic 
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Terprit  un  bon  expédient  pour  défolet 
fon  orgueil  par  un  pareil  orgueil. 
Francisca. 
Vous  devez  être  bien  catme  en  efiët, 
Mademoifelle  »    puiCque  vous  imagifiez 
de  ces  exp^ieos>là. 

M   I   H    H    A. 

Auflî  le  futs-je.  Viens,  Francifca,  tu 
uiras  auffi  ton  rôle  à  jouei  dans  ceci. 

fît»  du  troifitnu  A3$t 


,Goosl. 


A  C  T  E    I  V. 

La  Scène  eft  dans  la  chambre  de  Mlrma, 

SCENE  PREMIERE. 

M  I  N  N  A    (_v3tu  mag«ytqtument) 
FRANCISCA. 

(EUes  fe  lèvent    de    tabU.     Un 
Domefiiqut  vient  àeffsrvir) 

Frakcisca.  1 

AL  n*eft  pas  podible*   Mademoifelle ^ 
^ue  vous  ayîez  affez  ntangé. 

M  I  N  N  A. 
CrcBs-tu ,  Francifca?  Fait  ctre  n'avoïs- 
je  pas  faim  en  me  mettant  à  table. 
O  iv 

r, ,C00^k 
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Franc  I- se  A. 
.  Nous  étions  convenues  de  ne  p«  par* 
1er  de  lui,  mais  nous  aurions  dû  con- 
venir aufli  de  n'y  pas  penfer, 

M    1   N    N    A. 

En  e£Fêc,  je  n'ai  penfé  qu'à  lui. 
Francisca. 

Je  m'en  fuis  bien  apperçijc.  J'ai  pailé 
de  cent  chofes  différentes,  &  vous  m'avez 
répondu  tout  de  travers.  (Un  autre  Vo- 
mejliqae  apporte  le  café)  Allons,  Made* 
moifelle;  une  talTe  de  café;  cette  boilloa 
eft  admirable  pour  entretenir  la  rêverie. 

M   I    N   N   A. 

Rêverie?  Je,  n'en  ai  pas.  Je  ne  fuis  oc- 
cupée  que  de  la  leçon  que  je  veux  lui 
donner.  M'as-tu  bien  comprife,  Fran- 
cifcaî 

Francisca. 

Oh,  oui.  Mais  le  meilleur  feroit qu'il 
nous  l'épargnât. 

M"  I   N    N    A. 

Tu  vas  voir  11  je  le  connois  à  fond. 
Ce  même  homme  qui  me  refufe  aujour- 
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d'hu'i  avec  toute  ma  fortune,  va  me  dif- 

puter  au  monde  entier  >   dès   qu'il   me 

croira  dans  la  mifere  &  dans  l'abandon. 

Fraucisca  {affeOant  le  ton  le  plus 

férieux) 
£t  voîlà    qui    doit    prodigieufement 
fiatter  l'amour-propre  le  plus  délicat. 

M   1    N    N    A. 

Ne  vas-tu  pas  encore  faire  la  moralité  ? 
Tantôt  c'eû  fur  la  vanité  qu'elle  m'at- 
taque, maintenant  c'eft  fur  l'amour-pro- 
pre...  Allons,  allons,  laifTe-moi  faire 
feulement.  A  ton  tour  tu  feras  tout  <;e 
que  tu  voudras  de  ton  Sergent-Major. 
Framcisca. 

De  mon  Sergent^Major? . 

M    I    N    N   A. 

Oui!  Et  fi  tu  le  nies ,  tu  achèveras  de 
me  perfuader. . .  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  î 
mais  fur  ce  que  tu  m'en  as  dit,  je  prédis 
qu'il  fera  ton  mari. 


322  -      MiNNA   DE   BarHHEIM  , 

SCENE     II. 

RICCAUT  DE  LA  MARTINIERE, 
MINNA,    FRANCISCA. 

ViiCCAVT  (encore  tietriere  la  Scène)  (l) 

SLsT'ih  permis,  M.  le  Majot! 
Francisca. 
Qui  eft  U?  Seroit-ce  quelqu'uo  qui 
deroanderoit  après  nous?  {en  allant  viri 
la  paru) 

R   I    C   C   A    D   T.  . 

Parbleu  !  Je  me  trompe...  Mais  non.» 
je  ne  me  trompe  pas...  c'eft  fa  chambre-. 

FR.A»CtSCA. 

Monfieur  cherche  faos  doute  ici  if 
Major  Tellheim? 

(  I  )  Une  graniie  partie  de  ce  que  dit  l»  M»r- 
tiniere  Aaxa  cette  Scène  „eft,  dans  l'original 
aJleniuid  ;  eftropié  &  prononce  i  Ja  frao^oifft 
On  fent  bien  qu'il  nVû  pas  polTible  .le  hvt 
paflèrdans  une  tradnâtoQj  ce  genre  de  comi^K 
qoi  amufe  beaucoi^  le  paitctie  aUcmaod. 


.Ccglc 


C  o  H  f  fi  r  Et  5-2J 

R-  I   C   C   A   ÎT  T. 

Lui-même,  Madeïnoifelle  ;  ceft  le 
Major  Tellheim  que  je  cherche,  Oix  le 
trouve  rai- je  ? 

Francis  c  A, 
n  ne  den^eure  plus  ici. 

R  I  c  c  A  o  T. 
Il  n*y  a  pas  vingt-quatre  heures  qu'il 
y  logeoit  encore;  &  il  n'y  eft  plus?  Ou 
demeure-t<il  doucî 

MiHMA    (s^avance  vtrs  lui) 
Monfieur... 

R  I  c  c  A  u  r* 
Ah^  Madame...  Mademoifellie.. .  je 
vous  demande  pardon.,.- 

M   I    N    H   A.. 

Monfieur,  votr«  «reuB  eft  tris-par- 
donnable ,  &  votre  furprife  très-natu- 
relie.  M.  le  Major  a  eu  la  bonts  ds  me 
céder  foD  appartement ,  comme  à  une 
^traageire  embarralTée  d'en  trouver  uiw 
R  I  c  c  A  xr  T.. 
Jeîe  reconnois  \h  Ceft  un  tris^g»* 
Iwt'hflnime  qo«  ce  Major! 

O  Vf 
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M    I    N    N    A. 

Oh  edW  allé  loger  en  attendant.... 
En  vérité,  je  dois  être  honteufe  de 
l'ignorer. 

R   I   C   C   A    U    T. 

Mademoifelle  ne  le  fait  pas?  J'enfuis 

M  I  N   N  A. 

Je  devois  m'en  informer  eo  eflbt.  Ses 
amis  viendront  le  chercher  ici. 

R   I   c   c    A    u    T. 

J'ai  tlionneur  d'en  être  de  fes  aœiif 
Madenioifelle. 

M   I  N   N  A. 

Tu  ne  fais  pas  où  il  loge,  Franciica? 

F&ANCISCA. 

NoDi  Mademoifelle. 

R   I    c   c   A    u    T. 

J'avois  à  lui  apprendre  une  nouvelle 
qui  lui  fera  plaifir. 

M   I    N   N   A. 

J'en  fuis  d'autant  plus  fâchée. . .  Ce- 
petuUnt  j'efpece  le  voir  bïeotôti  S'il  w 
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indt^'rent  par  qui  il  apprenne  cette  bonne 
nouvelle  j  jem'of&e. .. 

R    I    c    c    A    U    T. 

J*entends. . .  Mademoifelle  parle  fran- 
Çois  fans  doute  ? , .  Mais  à  fon  air  f  auroïs 
dû  le  deviner ,  ma  quefHon  eft  ridicule,.. 
Pardon  ,  Mademoifelle. . . 
MiMNA  (.continuant  de parUr  allemand) 

Monlieur. . . 

R  r  c  c  A  u  T. 

Mademoifelle  ne  parle  pas  françois? 

M    I    M    N    A. 

Je  le  parlerai  en  France ,  Monlîeur. 
Mais  ici ,  pourquoi }  Je  vois  que  vous 
me  comprenez  fort  bien  en  vous  parlant 
allsmandi  parlez  françois  ii  vous  jugez 
à  propos  f   je  vous  comprendrai  aufC. 

R    1    c    c    A    D    T. 

A  merveilles!  Je  fais  aufli  m'explîquer 
en  allemand...  Sachez  donc,  Mademoi- 
felle. . .  que  je  fors  de  dîner  chez  le 
Minière...  Miniflre  du...  du...  du... 
Comment  s'iippèlie  le  Minillre  U  bas. . . 


)a£        MlHMA  X>Z   BaRKHELM  , 

dam  cette  tongae  rue. . .  fur  U  graitdii. 
place'î . . 

M    I    N    N    A. 

Je  ne  connois  lien  ici. 

'  R   I   c   c   A   o   T. 

Ehbien,  Te  Minifire  du  département 
de  la  guerre..  •  J'yaidîaé. ..  j'y  dîne 
alTez  ordinairement.  On  y  a  parlé  dtlr 
Major  Tetlheim }  Sf  le  Minifire  m'a  dit 
en  confidence ,  car  il  a  peu  de  fecrets 
pour  moi»  que  l'aflâke  du  Major  étoit 
fur  le  point  de  finir,  &  de  finir  d'une 
façon  avantageufe  pour  lui  ;  qu'il  en  avolt 
fâîl  fon  rapport  au  Roî.  &que  le  Koî 
avoit  paru  difpofé  on  ne  peut  pas  plus- 
ftivorablement. . .  Monfieur  ,  a  ajouté 
(on  Excellence ,  vous  comprenez  bien- 
que  tout  dépend  de  la  manière  donc  on 
fait  envifager  les  chofès  à  Sa  Maietlé; 
Se  vous  me  connoiller.  Tellehetm  eft 
un  brave  homme  >.  &  d'ailleurs  ;e  faif 
qu'il  eft  de  vos  amis;  les  amis  de 
mes  amis  font  les  miens*  auflî  ;  ir 
coûte    UQ    peu    cb«x    ïu     Koî  »    e* 


^' 't"~'»"8l^' 
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Tetiheim,  mais  fert-on  Tes  Rois  pour 
Tien?  il  faut  s'èntr aider  dans  le  monde, 
&  quuid  il  s'agit  de  pertes,  il  faut  que 
ce  Toit  le  Roi  qui  les  fupporte,  &  non 
pas  d'hoiinétes  gens  comme  nous  autres  ; 
c'eft  un  principe  dont  je  ne  me  dépar- 
tirai jamais. . .  Que  dites-vous  de  cela  » 
Madeinoifelle  ?  Son  Excellence  n'eft-elle 
pas  un  homme  admirable,  n'a-t-elle  pas 
une  façon  de  penfer  adorable  î  Elle  m'a 
alTuré  au  refle  que  fi  le  Major  n'avoit 
pas  encore  reçu  une  lettre  de  la  main 
du  Roi  y  il  en  recevroit  une  aujourd'hui 
infailliblement. 

M    I   N   N   A.    • 

AfTurément,  Monlieur,  cette  nouvelle 
fera  très-agréable  au  Major  Tellhcim. 
Il  ne  me  manque  que  de  pouvoir  lui 
nommer  l'ami  qui  pcend  un  intérêt  fi 
vif  à  Ton  bonheur. 

R   I   c  c   A   w  T.- 

Vous  voulez  favoir  mon  nom  ,  Made^ 
moilëlleî  Je  fuis  le  Chevalier  Riçcaut  ' 
de  la  Mattiniere,  Seigneur  de  Fr£i-au- 


^a8  MiHMA  DE  Barkhelm  , 
Val ,  de  la  branche  de  Prends-d'Or. . . , 
Mademoifelle  eft  furprife  de  me  (avoii 
d'une  maifon  qui  tient  à  la  maifon  royale... 
Il  faut  en  convenir ,  je  fuis  le  cadet  le 
plus  avantureux  de  ma  race. . .  Je  fers 
depuis  rSge  de  douze  ans.  Uue  affaire 
d'honneur  m'a  fait  quitter  la  France.  . 
Depuis  cet  événement  j'ai  fervi  la  Répu- 
blique de  San-Marino  ,  la  Cour  de 
Pologne  Si  les  Etats  Généraux,  jufquà 
ce  qu'en6n  on  m'a  attiré  ici.  Ah ,  Made- 
moifelle ,  combien  je  donneroïs  pour 
n'y  être  jamais  venu  1  Si  on  m'avoit 
laiflé  au  fervice  des  Etats -Généraux, 
i'aurois  au  moins  un  Régiment  à  préfent. 
Mais  ici  être  toute  fa  vie  Capitaine ,  6c  , 
même  aujourd'hui  Capitaine  réformé... 

M    I    N   »    A. 

Cela  efl  très- malheureux. 

R   I    C   C   A    D    T. 

Oui ,  Mademoifelle  me  voilà  réformé  , 
tt  par  conféquent  fur  le  pavé  ! 

M    I   N    N    A. 

Je  vous  plains,  en  vérité. 


..,..Go.>slc 
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R    I    C    C    A    U    T. 

Vous  êtes  trop  bonne,  Mademoirelle.» 
On  ne  Te  connoît  point  en  mérite  dans  ce 
pays -ci.  Réformer  un  homme  commo 
moi!  un  homme  qui  s'eft  ruiné  dans  ce 
fervice  !..  J'y  ai  mangé  plus  de  vingt 
mille  francs.  Que  me  refte-t-il  à  pré- 
fent?  Tranchons  le  mot;  )e  n'ai  pas  le 
fou,  Se  me  voiU  vis-à-vis  de  rien... 

M    I   H   N   A, 

Votre  fituatbn  m'afflige.  ' 
R  I  c  c  A  D  T. 

Vous  êtes  bien  bonne,  Mademoifelle. 
Mais  comme  on  a  coutume  de  dire  i  un 
malheur  ne  vient  jamaii  feiil.  Apris  la 
réforme  que  j'ai  efluyée ,  quelle  autre 
reOôurce  refte-t-il  k  uti  homme  de  con- 
dition i  Le  jeu.  J*aî  joué  avec  tout  le 
bonheur  polTible,  tant  que  je  n'ai  pas 
eu  befoin  de  gagner.  Oui,  aujourd'hui 
que  j'en  aurots  befoin  ,  je  joue  d'un 
guignon  qui  pafTe  toute  croyance.  De- 
puis quinze  jours ^  je  n'ai  pas  établi  une. 
banque  qui  n'ait  fauté.     Pas  plus  tard 
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qu'hier,  j*al  été  débanqiié  Uois  fois.  le 
me  doute  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  de  plus  que  le  bafard  contre  moi. 
Parmi  les  pontes,  .11  y  avoit  certaines 
dames...  Je  n'en  dirai  pas  davantage... 
Il  faut  ménager  les  dames.  On  m'attend 
aujourd'hui  pour  me  donner  ma  revao- 
cbe,  mais...  vous  m'entendez ,  Made- 
molfelle...  Il  faut  favoïrde  quoi  vivre 
avant  de  fonger  à  aller  jouer. . . 

M   I   N  N   A. 

Se  peut-Ut  Mon£eur... 

R  I  c  c  A  u  T. 
Vous  êtes  bien  bonne  »  MademoirelI&M 
M I N  M  A    {prend  Fraacifca.  a 
partkidier) 
Francîfca,   cet  homme  me  hit  uoe 
pitié  ^ffreuTe;  crois-tu  qu'il  fefâcberoU 
fi  je  lui  effrois  quelque  fecoursî 

F    K    A    N    c    I    s    c    A. 

Il  ti'en  a  pas  l'air. 

M    I    N    H    A. 

Tu  m'enhardis  ! . .  Vous  venez  de  me 
dire.  Moniteur],  que  vous  jouez:  que 
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vous  tenez  la  banque  ;  fans  doute  que  ce 
font  des  parties  dans  lefquelles  il  y  a 
queli;ue  chofe  à  gagner?  Il  faut  vous 
avouer  que.  1.  j'aime  auflî  beaucoup  le 
jeu. . . 

R    I    C    C    A    O    T. 

Tant  mieux  >  Mademoifelle  ,  tant 
mieux  !  J'ai  toujours  vu  les  gens  d'efprit 
aimer  le  jeu  à  la  fureur. 

M    I    K    N    A. 

J*ai(ne  i  gagner,  8f  je  tie  hafarde  vo- 
lontiers mon  argent  qu*avec  un  honmi* 
qui  fait  jouer. . .  Seriez-vous  d'humeur, 
Monfieur ,  i  m'allocier  avec  vous  î  à  me 
mettre  de  part  datu  Votn  banque^ 
R  I  c  c  A  u  T.. 

Comment,  Mademoifelle,  vousvou- 
driez  £tre  de  moitié  avec  moi  I  De  tout 
mon  cour. 

M   I    H   H   A. 

Je  ne  veux  m'intéreffcr  d'abord  que 
pour  une  bagatelle.  (  Eil^  va  pnndre  dt 
V argent  dans  fa  ca£iute)- 
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R'  1    C    C   A    U    T. 

Vous  êtes  dtarmatite }  Mademoirellcl 

M    I    N    K   A. 

VoiU  huit  louis  d'or  que  je  gagnai 
dernièrement...  C'efl  bien  peu...  &  je 
devroîs  écre  honteufe. . . 

R  I  c  c  A  o  T. 
Doimeï    toujours ,     Mademoifelle'f 
donnez. 

M   I   N    N    A. 

Sans  doute ,  Moniieur  ,  que  votre 
banque  eft  confidérable  ? 

R  I  c  c  A  ir  T< 

Allez,  Mademoifelle.  Moyennant  rot 
huit  louis  d'or,  vous  y  ferez  intir^ée 
pouruo  tiers  à-peu-près.  Il  y  manquera 
quelque  chofe ,  mais  c'eO  une  ba^telle... 
On  ne  regarde  pas  de  fi  près  avec  une 
dame  aufli  ain:»ab!e.  Je  me  félicite  que 
cet  événement  nre  mette  en  relation  avec 
Mademoifelle,  &  je  commence  à  bien 
augurer  de  ma  fortune. 
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M    I    N    N    A, 

Je  vous  préviens  que  je  ne  ferai  pas 
préfente  à  la  partie. 

R  I  c  c  A  u  T. 

Qu'avez-vous  befoin  d*y  être?  Nous 
autres  joueurs ,  nous  fommes  gens  de 
bons  comptes. 

M    t    N    N    A. 

Si  nous  gagnons ,  vous  aurez  la  bonté 
de  m'apporter  ce  qui  me  reviendra. 
Mais  (î  noiis  perdons. . . 

R  1  ç  c  A  D  T. 

Je  viendrai  làire  des  recrues ,  n*eft-ce 
pas,  Mademoifelle? 

M   I    H    N    A. 

Elles  pourroient  manquer  à  la  longue* 
Ainfi,  Monfieur^  ayez  foin  de  bien  dé- 
fendre notre  argent. 

R    t    c    c    A    O    T. 

Four  qui  me  prenez- VOUS»  Mademoi- 
i^Ile?  Four  un  imbécile?  pour  unç  dupe  i 

M   I   N   H   A, 

Fardonnez-mob . . 


33^         MlHHA   DE   BaII.NH£IM, 
R   I    C   C   A   D   T. 

Je  fuis  des  bons  ,  MademoifeWe. 
Savez-vous  ce  que  cela  veut  dire? 

'   M   I   N   K    A. 

Toutefois,  Monlîeur. ,. 

R   I   C   C   A    D    T. 

Je  fais  monter  un  coup.... 

MiNNA  (avec/urpri/e) 
Vous  pourriez?.. 

R    1    c    c    A    Ï7    T. 

Je  file  la  carte  avec  une  adreile..* 

M    1   M   K    A. 

Jamais  !.. 

R    I    c   c   A    tJ   T. 

Je  fais  fauter  la  coupe  .avec  une  dex' 
térité. . . 

M   I   M    «   A. 

Mais,  Moniîeur,'  il  n'eft  pas  poffible 
qiie  vous. . . 

R   I   c   c   A    P   T. 

Comment ,  pas  poQ%le  ?  Donnée- 
moi  nn  pigeonau  à  -pUuner,  6c  vous 
verrez..,  <  - . 


C  O    M   i  B  I  E."  33^ 

M   I   M   N    A.    . 

Comment ,  vous  joueriez  de  msuvaife 
foi,  vous  tromperiez? 

R    I   C   C   A    tl   T. 

Vous  appeliez  cela  tromper ,  Made- 
moifelleî  Corriger  la  fortune,  Teochaî- 
ner  fous  Tes  doigts,  être  fur  de  Ton  fait;, 
les  Allemands  appellent  cela  tromper  ? 
La.langue  allemande  cA  bien  pauvre, 
bien  grofiîereî 

M   t   H   M    A. 

Non,  Monfieur,  11  Vous  peofez  ainfi.» 

R  I  c  c  A  u  T. 
I^Oèz-moi  faire ,  Mademoifêlle,  & 
ae  vous  inquiétez  pas.  Que  vous  importo 
comme  je  joue?..  Ëc^n  vous  me  re- 
verrez  avec  cinquante  louis  d'or ,  où 
vous  ne  me  reverrez  plus  du  toat. . , . 
Votre  très -humble  .  Mademoifêlle  , 
votre  t)Âs-humble.  (Ilfifaiafty 

Mll^MA  (le/iàvaat  des  yeux  J^un 
air  étonné  &  chagtsi  y  ■ 
■   Je  (buhaite  que  ce  £cà.t  le  ipxiàat, 
Monlîeur,  le  dernier!  ' 


^^S      MiNMA  DE  BarmhîIm  , 

SCENE     III. 
MINNA,  FRANCISCA. 

Fb  a  N  C  I  s  C  a  (outrée  de  colère) 

BTuis-je  parler  à  préfentî  Ob  biea  ! 
oh  bien  ! . . . 

M   r   H   N   A. 

Moques -toi  de  moi  «je  le  mérite* 
(  Après  un  moment  de  réflexion  )  Mû 
nooj  Francifca,  je  ne  le  mérite  pas. 
Francisca. 

En  eilèt,  Mademoifelle .  vous  venet 
de  faire  une  aâion  méritoire.  Vous  veue 
de  remettre  un  fitou  fur  pied, 

M    I    N   M    A. 

.  Je  ctoyois  fecourir  un  malheureux. 

Francjsca. 
Et  ce  qu'il  y  a  (f  excellent,  c'eftquece 
fripon  vous  prend  pour  une  de  fes  fem- 
blables. ...  Il  faut  que  je  courre  aprii  lui 
pour  me  &ire  rendre  fargent.  {ElU  veut 
jortir) 

MlNHA. 
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M   I   K   K   A. 

Ne  laifTe  pas  refroidir  le  café  daTan* 
tage. 

Frahcisca. 

Il  faut  qu'il  vous  le  rende  abfolunient. 
Vous  ne  voulez  pas,  fans  doute ,  être  de 
moitié  avec  vous^mémeî  Huitlouistror! 
Mais,  Mademoifelle ,  n'avez-vous  pak 
bienvuquec'étoitunmendiantî  {Mhuia 
verfe  du  café  elle-même)  Donner  une  pa- 
reille foionie  à  un  mendiant  î  &  chercher 
encore  à  lui  épargner  l'humiliation  de  IV 
^ôîr  mendiée  !  Le  bienfaiteur  qui ,  par 
généroOté ,  affèâe  de  méconnoitre  It 
gueux,  eft  à  fon  tour  méconnu  par  l« 
gueux.  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous» 
Mademoifelle ,  fî  dans  ce  moment-ci  il 
regarde  votre  don  comme  je  nefaisquoi.i. 
(  Minna  préfente  une  tafje  à  Francifea  ) 
Voulez -vous  me  faire  bouillir  le  fang 
davantage?  Je  n'en  veux  ptMiit  prendrez 
{Minna  remet  la  caffè  fur- létuMé^ 
Parbleu,  Mademoifelle, -(<tt  «(hhï'^» 
Jàaeleton  de'-Sietauty-tin  n«-dt)iinotB{Mt 
Théât»  AlUm,  de  Jmker*  T.  UL    P 


" '^->"8l- 


J^Jj^         MlNMl.   DE   BAB.NlffiLU  ,  | 

le  mérite. dans  ce  paysKJ.  Non,  ùds 
àaiat»,  puïTqu'aB  n'y  pend  pa  ki 
fripons. 

MiNNA  {prend  fin  café  d'un  air 
tranquille  &  riyeur") 

Tutê  conBois^iTez  bien  en  Jionnêtei 
^ns«  sia  Ëllei  mais  il  te  manque  eocore 
de  fii.voit-J4jpportei  les  mauvais. . . .  Ik 
foat  hommes  auffi. ...  &  fouvent  motos 
ciHipablea  qu'Us  tie  paioiflent..,.  Il  ne 
£iutf:h«^cliçr  que  leur  boa  c6té. ...  Je 
la'ii^ttgine  que  ce  François  a'efl.  ^  vaio. 
C'ef^pai-^mùtépure  c^^'û  veut  paflet  pour 
ifa  jpuauc  adrcût.  Il  ne  veut  pas  paioîire 
n'avoir  de  l'oUigatioD.  Il  a  voulu  fe  dif- 
f  ent&F'd'ufl  remetcîment.  Peut  être  maii^ 
jtfiaaatv  va-t-il  payer  fe£  petites  dettes  p 
.vivre  douceipent  du  refle  taotqu'il  dureia, 
&nepl^  pea£traujeu.Sicelaeft»Fraiv 
càfca»  qu'il  vienae  faire  des  recruei  quand 
àlvQudrtf.  Ç,ElUtiù4oitneifi,taJJe'i'T\t«St 
âéCtoMte  tafife...:  Af^is^dû-oioia  Telt 
hèjA  oe  dewpttrît  pac  d^  ^ue  iû^ 


^ 't;oosi. 
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....    F  IL,  A  H  C  I.S.C  A. 

Non,.MademoifenB,  il  m'eft  tfgale- 
ineot  iifii^offible  dte  cherclîer  te  bon  c6té 
du»  ua  mâchant  homot^  t»  le  msurm 
dans  uQ  bon, 

M  I  H  K  A.  .     . 

II  eft  pourtant  sûr  qu'il  viendra  i 
Francisca. 

II  ne  devroirpas  vçnîr  f . ,  Vous  trau- 
Tcz  en  lut  le  meilleur  des  hommes  t  & 
parce  que  vous  lu!  fapf  oTez  un  peu  d'or- 
gueil, vopsvoideKLeiiMttreàuneépretive 
fi  cruelle  î  .     . 

M  I  N  N  a; 

Tu  y  reyiens  encore  i , ,  Tais-toi,  car 
enfin  je  le  veux.  S  tu  déranges  mon  pro- 
jet; fi  tu  ne  dis  &  ne  fais  pas  tout  comme 
nous  favons  concerté  ! . . . .  J'aurai  foïn 
de  te  laifTer  feule  avec  lui,  8c  alors, .  * ,  Lft 
voici ,  je  crois. 

ïii 


340      Minna  de  Baruhelm  , 
S  G  E  N  E     ÏV. 

PAUL    WERNER    (entrane  avec 

Voir  (fun  Caporal  qui  vaporter  Vordre) 

MINNA',  FRANCISCA. 

F   R    A   H    C    IS    C   A. 

P^OM,  ce  n'eft  que  fon  cher  Sergeot 
Major; 

■  Mi  N;  ka., 

■  GhcrSérgentMajorî  Aquiferapporte 
ce  cher  î 

F  p.  A  N  c  I  s  c  A. 
Mademotfelle,  ne  déconcertez  pas  ce 
galant  homme. . . .  Votre  fervante, 'Afon- 
fieui  le  Sergent  Major.  Quelle  nouvelle 
nous  apportez-vous  ? 

.Wekmes   iva  à  Alîana  fans faiff 

attention,  à  Fran<i/ca) 

Le  Major  Tellheiin  &ùt  préfenter  fes 

très-humbles  refpeâs  à  Mademoifelle  de 

Bunhelm,  par  moi,  le  Sergent  AbjOTi 


^ 't;o.>sic 


C  o  M  i  D  I  e:  3^t 

Paul  Werner,  &  lulfait  dire  que  dans  un 
moment  il  |ë  rendra  ici.  . 

,■  M  i.N  K  ;a.  :> 

Que  fâit-il  donc  ? 

.  W    E   R.  N.HRi".     :      , 

Mademôlftllè  voudra  bien  t'excafer. 
Nous  étions  fortisldcl  chez  lai  avant  Uois 
heures.  Mais  il:  a  été  aborda  ea  chemin 
par  le  tréfoirier  de  la  guerre  ;  &  comme 
ces  Meflîéurs  ont.  toujours  beaucoup  de 
chpiès  â  clire,'.il.m'aiait  {ignç. de  venir 
vous  reDdr.e  compte  de  ce  contretemps. 

M    I  N    N    À. 

Fort  bien.  Montreur  Te  Sergent  Major. 
Se  n'ai  plus  qt^'Toubaitét  que  ce  que  le 
Tréfoiriet  a  à  dire  au  Major ,  lui  fois 
agréable. 

W    B    IL    N    B    R. 

C'eft  ce  qui  arrive  rarement  à  ces  Mef* 
fieurs  avec  les  Officiers. , . .  Mademoi- 
felle  a-t'clle  des  ordres  à  me  donner? 
(Pree  à  itrmlUr) 

Fil; 


4^2       Min'na'  de  "Bàrmhelm  , 
'  F  R  À  n'  ci  è^  C  A. 

Vous  êtes  bien  preffé ,  'MonCieur  li 
Sergent  Major.' N^avoià- nous  donc  rien  à 
dire  enfembleî 

Web  »  BiR    (kas  à  Fraaàfca  0 
.■  ...  '    '  .    r   .-;  i  êrf^ff^) 

.'.  Non  cas  ici  j  ma  belk:enfaot*,  celifc* 
fait  contre  le  relfeâ  ,  bTubordiosâcm. 
(  A  JUima)  JMadftnuiilêlle. . . 

■  M'  I.-W    N'A. 

'  je  vouis  fuis  ûbligiée  'de  la  peine  que 
Vous  avez  prîfë.'. .  <  Je  fliis  fort  aife  d'i- 
voir  feitconnoiffaiiceaTecvous,Franci(ca 
|B*a  dk  beaucoup  de  tnen  de  vous. 

.  <  Wmurnfm.^i^  rê^Çf^:  «^  * 

■  -  ;  ■  .-  i.- î  j-  .  -  1    fv*-)  " 


C  o  M  i  c  I  E.  54} 

SCENE    V. 
MINNA,  FRANÇISCA. 

M   t   N    N    A. 

C^'bst  donc-là  ton  Sergent  MaiW 
Francticaî 

Francisca. 
A  caufe  de  votre  air  ricanneur ,  je  ne 
relèverai  pas  ce  ton,  £h  bien»  oui,  Ma- 
demoifelle ,  c'eft  mon  Sergent  Maj6r« 
Vous  lui  trouvez  l'air  un  peu  gauche, 
n'eft-ce  pas,  un  peu  roideî  Je  l'ai  irouv£ 
de  même  auHj.  Il  croyoit,  c'eft  sûr, 
monter  la  parade  devant  MademojTeJle  s 
& ^uand  les  foldats  font  fous  les  arme»^ 
ils  ont  l'mr  d*étre  tout  d'une  pièce  comme 
une  pou||>ée  de  Tourneur.  Mais  il  faudioit 
que  TOUS  le  vidiez  &  que  vous  l'eatendir^ 
liez  quand  it  agit  librement. 

M    I    H    N    A. 

Il  le  faudroit  en  effet. 

P  iv 
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Francisca. 
Il  eft  peut-être  encore  dans  le  fallos. 
Permettez  c^ue  j'aille  caufer  un  moment 
avec.  lui. 

M    I    N   N    A. 

Ceft  à  regret  que  je  te  prive  de  cette 
fiitisâdioo  ;  m^s  il  faut  que  tu  telles  icL 
Tu  dois  être  préfente  à  notre  eatrevue.... 
Il  me  vient  encore  une  idée  (Elle  âtefa. 
bague  du  doigt  )  Tiens,  prens  cette  U- 
gue ,  garde-la ,  &  donDe-moi  celle  du 
Major. 

Francisca.  ' 

Pourquoi  cela  }  (  EUe  va  chercher taion 
hague) 

M    I   N    N    A. 

Je  ne  le  fais  pas  trop  moi-même;  nm* 
il  me  femble  entrevoir  des  ciroHiAaaces 
où  j'en  pourrai  tirer  parti. , , .  (Franàfca 
apporte  la  bague)  On  frappe, . . .  Vite , 
donne  !  {Elle  met  la  bague)  Ceft  lui  I 


C   O   K  i   D   I  1.  54) 

s  C  E  N  E    V  r. 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS, 
TELLHEIM    idiaujfé  &  frift, 
mats  avec  le  même  hahit) 

'  '  '    'T'  E'  t 'l  H  e'i'm;    '•■■'  ■-■    ■ 

Vous  vpvc}i'<)2  bUn^.Majdeqiçiil^Ue-,, 
excufer  mon  retard,... 

.     M   I    N   M    A. 

Oh  ,  MonHeuT' le  M^r ,  iWi.tr^ifpns 
pas  nos  affaires  militairement ,.  noi^^qV, 
vons  pas  befoin  d'être  G  ponâuels.  Ceft 
un  plaifîr  pour  moi  de  vous  voir }  c'en 
^loit  unde  vops attendre.  Eh  biei^,  mon. 
cher  Trilheim.:  {ËUa^lf  riga^d^^tit/oai 
jytnt)  -Ne  nous  foipin^s^Dous  pas  . tantôt, 
conduits  comme,  def  fQ&DS?  , 

T    E    L    L    H    E    1    Mr' 

Oh,  oui,  comme  des  etrfahs  qui  r£- 
liftent  quand  ils  deurQÎent  «Être  dociles, 

-     ,,,.      ,         M  ,(  J»JN-A.     . 

Noi^jLallons'fortir,  cher  Major,  pour 
P  V 

r, ,Cv>0^k 


^^S        MlNKA   BB'BlïR.MHEiM, 

voir  un  peu  la  ville. . .  &  puis  oousiïou 

au-devant  ia  mon  oncle.  . 

TEtLHEIM. 

Comment? 

M    I    M    N   A. 

Nous  n'avons  eneore  pâ  irtus  enfre* 
tenir  des  chofes  lei  pluf  efleiicielles.  Il 
arrivera  aujourd'hui  fans  faute.  Un  petit 
3ceid«nt  eCtcaofe  que  je  Vaî  devancé  d'im 
jour. 

T   EL    L   H   B   I    U. 

'  LeÈOnttedëBrUchftlf'Eft-cequ'ileft 
dêreioUrî  - 

'       M  T  N  N   A. 

■  Les  troubles  de  la  guerre  l'avoient  hk 
pflèt  en  Italie ,  &  la  patx  le  ramené. . . . 
Wappréhêndez  r'nrt,  Tellhelm.  Quoique 
autrefois  noiis  craiîgniflîons  de  fa  part  le 
plus  graud  obftàclé  ï  hotie  union.... 
T   E   L   L  H-  El   M. 

Notre  union?  .       .        ' 

■  M  1  w  w  A.     ■ 

II  eft  votre  ami.  U  a  ientêndu  dire  tant 

de  bien  de  vous,  qui!  brûle  d'edvie de 


^ 't;oosi. 


C  o  u  i  i>  I  ■;  ^j 

vous  connoître  &  de  voir  l'homme  qu'a 
choifî  fon  unique  héiîticre.  Il  vient  cotome 
oncle  ,  comme  tuteur  Se  comme  pere  , 
me  remettre  entre  vos  maths. 

T    E   L   t    H    B    1    M. 

Ah,  Maderooirellef  potir(]uoi n'areu 
vous  pas  lu  ma  lettre  f  Pourf^uoi  n'avez^ 
vous  pas  voulu  la  lire  ? 

M   I   N   N    A. 

Votre  lettre?  Oui,  je  me  fouvieiu  d'ea 
avoir  vu  une  de  votre  part.  QaUR  d^Of 
devenue  ceue  lettre,  FrancircB^jLVvboa- 
nous  lue,  ou  ne  ravons-noui  pas. lu»? 
Que  me  dirtez-<^atn  donc  dans  cette  lettr^^ 
mon  cher  Tellbeim  ï  ,  . 

T   B   L   L   H   B   I   M.    .     .    .  .     ■ 

Ce  que  l'hqnnBiMr  me  prefcrl^. 

.      .  U    l'N   VA.  .!         -■■> 

Ceft-à  dire,  de  ne  pas  abandonner  lini 
fille  honnête  qui  vous  aïme^  Sans  douto 
llioimcur  roirfonae.  Je  fab  f&chée  de  n'aJ 
voir  patla&cettc  lettscvMaîs  enfin  ce  que 
je  a*aî.  pas  ca-le  pbiifir  delircii  ie  l'enw 
tends..,.  ; 

Pvj 


r, ,Ck>O^Ic 


3.^8  MlHMA    bB    BAKNHtLU  , 

Tellheim.   ' 
Oui,  vous  allez  rentendre,M. 

^  M.  I    N    N    A.    . 

Je  D'aipas  befoin  de  l'entendre  une  fe? 

conde  fois;   la  chofe  s'explique  d'elle- 

in£iiié. ...  Si  TOUS  éciez  capable  d'un  au/fî 

'mauvais  procédé ,  fi  vous  r^ufiez  ma 

main. . . .   mais ,  tâvez  vous ,  mon  cliet 

Major  t  que  je  feroîs  déshonorée  pour  le 

rede  de  mes  jours  f  Les  femmes  de  mou 

pays  mé  montreraient  au  doigt. ...  La 

voUà,  dirôient-elles,  cette  MademoilëUe 

âe'Bamhelm,  qui,  parce  qu'elle  eft  tî- 

fhe,  avoit  la  préfomption  de  croire  qu'elle 

^pouferoit  le  brave  Tellheim  I  Comme  fi 

les  braves  .gens  s'achetoient  avec  de  l'ai' 

geat  [..  .Voilà  commeon  parleroii:  car 

toutes  les  filles  du  pysraeportentenvie. 

Elles  ne  peuvent  pas  nier  que  je  ne  Cols 

riche:  mats  pour  s'en-coiifoler,  elles. af- 

feâent  tleicfoire'  qde.ije  n'ai  pas  afiéz.  de 

mérite  pour  fixci*  un^  hohime  qià  en  a.  Ce 

que  je  vous  dis  ne  doit  ipss  vous  far-. 

prendre. 


C  o  11  i  B  I  t.  ^^ 

T   B    L    L    H   B    t    M. 

Oui,  oui>  je  reconnois  le  caraftere 
des  femmes  de  votre  pa^'s.  Elles  ne  man- 
queront pas  en  effet  de  vous  envier  un  offi- 
cier congédié^  attaqué  dans  Ton  honneur.» 
un  eûropié,  un  gueux. 

M    I    N    H    A. 

Et  vous  feriez  toutes  ces  belles  chofes- 
lâ  à  la  fois  ?  Il  me  femble  que  ce  matin 
vous  m'avez  à-peu-près  parlé  furie  même 
ton.  Il  y  a  là-dedans  du  bon  &  du  maui 
vais.  Examinons  chaque  article  à  part. . . . 
Vous  êtes  congédié?  Je  l'apprends  dans 
l'inftant;  car  je  croyoîs  que  votre  régi- 
ment avoit  été  incorporé  dans  un  autre. 
Comment  eft-ïl  arrivé^'on  n'ait  pas  con- 
iervé-ua  homme  comme  vous  } 

T    B    L    l    H     e     I    M. 

Cela  efl  arrivé  ,  comme  cela  devoît  ar- 
river. Les  gens  à  la  tête  du  gouvernement 
font  trisrConyaÎRCus  qu'un  militaire  nC' 
Élit  rien  pour  aux ,  très-peu  de  choies  par 
goût,  gueres  plus  pat  devoir,  mais  tout 
pouc  fon  propre  honneur.  En  confequence 


5p      MtHNA  DE  Barhheim  ; 

que  croient-ils  lui  devoir?  La  paix  leuc 
t  rendu  inutile  un  très-graad  nombre  de 
mes  pareils ,  &  dans  la  vémi  aucun  de 
nous  en  particulier  ne  leur  eft  néceflâire* 

M    I    N    N    A. 

Vous  parlez  en  homme  qui  peut  auffî 
fe  palTer  des  Grands  à  fon  tour  ;  8c  jamais 
TOUS  n'avez  en  eflèt  été  plus  à  portée  de 
vous  paQer  d'eux.  Je  leur  dois  un  temer- 
ciément  d'avoir  renoncé  à  toutes  préten- 
tions fur, un  homme  que  je  n'aurois  par- 
tagé que  malgré  moi  avec  eux. ...  Je  Tufs 
votre  Maîtrefle,  Tellheim  ,  vous  n'avez 
pas  befoin  d'autre  Maître....  Vous  trouvée 
congédié ,  eft  un  bonheur  que  je  n'auroif 
pas  même  efpéré  en  rèvaot. . . .  Mats  vous 
n'êtes  pas  feulennent  congédié  :  vous  ête< 
bien  pis.  Qu'êtes  >  vous  donc  encore  i 
Eftropié,  ditts-yami  Çen  Uconfidérant 
4e  la  ttte  aux  pUds)  Je  ne  vois  cepen- 
dant pas  qu'il  vovs  manque  ni  bras  ta. 
jambe ,  &  pour  un  «ftropié  vous  avez 
tris  -  bonne  mine  &  voiis  vous  portez 
bien. . . .  Mon  cher  Tellheim .  &  vous 
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caBiptez  aller  demander  .l'auisône  à  la 
faveur  de  la  perte  de  vos  membrei ,  je 
vous  prédis  qu-'oa  ne  vous  donnera  rien, 
&  que  les  portes  vous  feront  fermées ,  k 
Texcqitton  peut'éfre  de  celles  des  bonnes 
filles  comme  moi 

T   d   L  L   H  ~E   I   M. 

Si  vous  êtes  bonne ,  ce  n'efl  pas  au 
moins  dans  ce  moment  -  ci  t  ma  cbere 
Minna. 

M    I   N    H    A. 

Je  n'entends  dans  votre  ftproche  que 
ma  chère  Minna.,.,  Cependant  je  ne  veux 
plus  plaifanter  j  car  ert  effet  je  me  fouvieos 
que  vous  êtes  un  pauvre  eftcopié.  Un  codp 
de-feu  au  bras  droit  vous  en  rend  les  nou- 
Wmens  moïnslibrej. . . .  Eh  bien,  éft-ce 
wi  fi  grartd  mal  î  J*en  ferri  ttiûins  Mpofie' 
à  vos  coups.  ' 

•  '    ■     -        T  «  1    L    M    B    1-  H* 

Mademoîfelle. . ■. .  ■  I  '-''■' 

■       ■'■  '     •  M-  I"H''*»'A*.' 

■  Voiisàlter'nie"éit*  que  voiis'lti  fere»' 
plus  aux  miens.  AHonsJalltHiSi  moncbe^ 
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Tellbeiin»  j'eCpere  que  dous  n'en  vi«^. 
dfons  pa$  là. 

T    B    L    L    H    E    I    M. 

Vous  vous  diveniOTez,  Mademoifellef 
&  je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  rire  avec 

vous.  ...,;: 

M  I   N  N  A, 

Pourquoi' dpnq?  PoMrqMoi  ne  liriei- 
vous  pas  aufli  i  Croyez*vou^  qu'on  en  foie 
moins  fenfé  pour  favoîi  rire  î  Mon  cher 
Major ,  il  eft  bien  plus  fage  de  rire  que 
de.fe  ch^grin^r.  V<MJ&en  voyez  la  preirve 
devait  vou$.  Votre  amie  d^ns  fa  gaieté 
juge  infiniment  mieux  de  votre  fituation 
que  voQS-.niénie.  Farce  qu'on  vous  a  ré- 
formé >  A^ous  vous  r«^rdez  comme  ua 
I^onjnie  istiaqué  dans  fon  honneur.  Cela 
^ftil  conTéqi^eptî  Ktp/e/Vcepas.exagé|rec- 
lea  cho/ës  ?  £{l<  ce  moi  qui  les  rend  l'idi- 
cules,  ou  1«. font-elles  parfllps-mêmes? 
Je  gage  que  votre  pré,te9clu9  o^^tuwl^gîtf^ 
foutiendra  pa^.  n^iei^X)  l'içxameo.  Vous 
a^re?  j3Fr4u,^ux,«4;Ui;^s  fçis  voséqui- 
pagesi  U  banquier '  qui  ^voit  vos  foods- 


^' 't"~'»"8l^' 


Comédie.  3^3 

aura  fait  £iillite  ;  vous  n'aurez  aucune  ef- 
péraoce  de  recoUvrerdes  avances  que  vous 
aurez  faites  pont  votre  régiment  :  eh  bien, 
feriez-vous  donc  un  gueux  pour  cela? 
Quand  même  il  ne  vous  refteroit  que  ce 
que  mon  oncle  vous  apporte, ... 

T    E    L    L    H    E    I    M. 

Votre  oncle,  Mademoifelle?  Il  n'ap- 
portera rien  pour  moi. 

M   I   N    N    A. 

Rien  que  les  trente-iîx  mille  francs  que 
vous  avez  eu  la  générofîté  d'avancer  pouE 
nos  Etats. 

Telihbim. 
.  Que  n'avez-vous  lu  ma  lettre  j  Made^ 
Oioireite  î 

Al   I   N    H   A. 

Eh  bien,  Monfieur,  je  l'ai  lue.  Mais 
ce  que  j'y  ai  lu  fur  cet  objet,  eA  une  vé- 
ritable énigme  pour  moi.  Il  eft  impodible 
qu'on  ofê  vous  faire  un  crimed'une  aâion 
auin  noble.  De  grâce,  cher  Major,  explU 
quez-moi. ... 
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Tellheim. 
'  Voui  vou$  fouvenec ,  Mademoifelle  i 
que  i'avots  reçu  ordre  cf«nger  des  Bail- 
lîages  de  vos  envkons ,  les  contributions 
«fec  la  dernière  rigueur. ....  Je  voulus 
mVpargner  à  moi  le  dé&gréowDt  de  cefte 
commiflion,  &  j'avan^L  de  nés  deniers 
ce  qui  manquoit  pour  coo^lettes  la 
fomine. . . , 

M    I   H    N    A. 

Vraiment  oui ,  je  m'en  fouviens.  Ceft 
fur  cette  aâion  que  je  vous  aimai»  (ans 
vous  avoir  jamais  vu. 

T   E   L   L   H   s    I    M. 

Les  Etats  me  firent  une  lettre  de  change> 
&  à  la  conclutîon  de  la  paix  je  voulus 
paOer  cet  efTet  parmi  les  dettes  qu'on  de- 
vait acquitter.  On  le  reconnut  pour  bon  , 
mais  on  m'en  contefta  la  proçn6tc.  On 
fe  moqua  de  moi  quand  j'affurai  que  j'en 
avois  avance  le  montant.  On  le  regardi 
comme  une  prévarication  de  ma  part,  6t 
comme  une  gratification  que  m'avoient 
&îte  les  Bailliages  ïmpofês,  pour  anii 
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conclu  précipitamment  avec  eux  pour  U 
fbmme  modique  dont  favois  ordre  dç  ne 
me  contenter  qu'en  cas  d'une  néceflîté  ab- 
folue.  Voilà  comme  cet  efTet  efl  fortï  de 
mes  mains;  8c  U  jamais  il  elt  acquitté, 
àSbi^ment  ce  ne  ffira  pas  moi  qui  en  tou- 
dierai  les  deniers. . . .  Ceft  en  cela ,  Ma- 
demoffelle ,  que  je  crois  mon  honneur 
compromis  &  non  par  la  réforme  ;  car 
j'auroîs  demandé  mon  congé .  (î  on  ne  mo 
l'avoit  pas  donné....  Vous  voilà  rérieufe, 
MadeiDoirelle  î  Pourquoi  ne  riez  -  vous 
donc  ptiis  î  Ab  j  ah ,  ah  ;  vous  voyez  que 
Je  ris,  moi. 

M   I   N   N    A. 

Oh /étouffez  ce  rire,  Tellhelm,  ]é 
Vous  en  conjure  !  Ceft  le  rire  de  l^Ku- 
Ueur  concentrée  !  Vous  n'êtes  pas  hom- 
me, fans  doute,  à  vous  repentir  d*une 
bonne  aâion ,  parce  qu'elle  a  de  mauvaifes 
iuites  f  II  n^ft  pas  pofllble  que  ces  fuites 
foient  de  durée  t  La  vérité  percera.  Le 
témoignage  de  mon  oncle ,  celui  des 
Etais. ... 
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T   E   I.   L    H   E    I    M.  ' 

De  votre  onclef  Des  Etats?  î&,  ha, 

M    1    N   N    X. 

Votre  rire  me  tue,  Tellheiai  I  Si  vous 
croyez  à  taVertu&àlaProvidence,  de 
grâce  ne  Ie$  outragez  pas  par  un  lîre  auflU 
amer  !  Jamais  juremens  ne  m*ont  paru 
auHi  affreux  que  la  façon  dont  vous  riez... 
Mettons  les  chofes  au  pis.  Si  on  s'obftine 
à -ne  pas  vous  rendre  juftice  ici,  on  ne 
peut  pas  vogs  la  refufer  chez  nous.  Nous 
pe  pouvons ,  Tellbeim ,  jii  ne  voulons 
vous  la  refufer.  Et  li  nos  Etats  ont  le 
moindre  fentiroeM  d'honneur ,  ils  iâvent 
ce  qu'ils  -doivent  faire.  Mais  à  «juoî  bon 
tant  differter  Ià-de0us?  Imagïaez-vous 
que  vous  avez  perdu  cette  fomnie  au  jeu. 
Le  Rov  a  été  une  carte  funefle  pour  vous. 
I^a  Dame  (en/è  montrant}  vous  en  fera 
d'autant  plus  favorable.  La  Prqvidence, 
croyez-moi ,  dédpir\maçe.  toujoi^rs  l'hon- 
nête homme,  &  fouvent  même  d'avance, 
L'aâion  qui  devoît  un  jour  vous  ùâîo 
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perdre  vos  trente-fix  mille  francs ,  vous 
ivoit  acquis  le  cceur  de  Minna.  Sans  cette 
Kdi(»]  )e  n*aùrais  jamais  eu  le  défit  de 
vous  connoître.  Vous  favez  que,*  fans  y 
£tre  priée  ,  je  vii)s  dans  la  première  af- 
(emblée  où  je  fus  que  je  vous  trouve- 
rois.  Je  n'y  vins  uniquement  que  pour 
vous ,  bien  réfolue  de  vous  aimer. .  >  .Je 
V0U9  aimois  déjà  !  Bien  réfolue  de  vous 
polTéd^er  quand  même  je  vousaurois  trouvé 
auiïï  laid,  auffî  noir  que  le  Maure  de  Ve- 
nife^  Vous  n^êtes.ni  aufli  noir  nïaufliliiid, 
vous  ne  ferez  pas  non  plus  auflî  |aioùx..... 
Cependant,  Tellheimf  Tellheim  I  Vous 
âvei:'' encore  îtrdp  de  reflèmblance  avec 
lui!  O  bommes  farouches  &:tntraîtables, 
^"nè  fixez  jâmais'Vos  regards  ffoïques 
que  ïïir  lé  fertWme- ûe  l'Honneur  1  Quî 
Vous  eridurciG^z  contre  tout  autté  fenti-' 
ment \i .  . ,  Rïgârdez-moi ,  Tellbelm. 
C  Qui  pendiuit  tout,  et  temps  réveitr  y  & 
its-^eax  iittfnotiles'  lei  av^it  eu  aitaehii 
au  m&ne  endrài*)  Aquol  peDfeZ^VQUsS 
youc  ne  oi'écottteiE  fvi 
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Tellheia    {diflfah) 

Ofa ,  oui ,  MademoîfeUe  l  Mds  ix& 

£tes-Qic»  pourquoi  ce   Mzure   Tnnt-i 

il  au  fecyice  de  la  Républitiue  i  N'xvoît-U 

pas  une  patrie  ?  Pourquoi  ven(Ët-il  Ton 

^ig&fon  bras  à  ua  rouTenin  étzânger? 

MiHMA  ieffrayét") 

OÙ  étes-vous,  Tellheîm  ?  Je  voisbien 

qu'il  faut  couper  court  * . .  Venez.  (£« 

U  prénom  par  la  main)  Francïlca,  dii 

gu*ori  amené  la  voiture, 

'     ^Texlheiu  (fe  détache  de  Miana 

&  court  après  francifca)     ■ 

Non.,  Fraocifca,  non^  je  ne  puis  avoic 

rhotnaird'aceampagner  M»deiiioife])eu« 

Madenao^êUe^laiflçz-inçi  encore  aujoiW' 

d'bvi  If  pieu  de  ra^foq  tfù  sazTêRe,  Se 

fouffiiez  que  j«  me  cetîte.  Vous  êtes  dutt 

le  viaickemin  pournie  U- faire  petâte^m 

Mais,  tandis  que  j'en  jqiHc  eRcorc,  £cou'- 

tu,  )N{ad|Binoi(èl]«,  nadecnicTe  ré&Itt* 

tïon,  &  dont  [ion  an  monde  ae  ara  fera 

changer.....  Sil'a&îiis.ftMtie  vous  ai 
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parlé  ne  change  pas  de  face ,  fi  elle  ne 
prend  pas  la  courante 

M   I<  N   N    A.    . 

Il  faut  que  je  vous  ÏDtenompe,  Mon- 
fîetir  le  Major. . .  Pourquoi  auflj  ne  le  lui 
avons-nous  pas  dit  d'abord,  Francifca  i 
Tu  n^as  jamais  l'aucntlan  de  me  {aiiç  /bu- 
venir.  . . .  Notre  entretien  aarpic  pris  up 
tour  bien  différent,  fî  j'avois  commencé 
par  la  bonne  nouvelle  que  le  chevalier  de 
la  Martinierfi  efl  venu  m'apprendre  tout- 
à-rheure. 

T   G   L   t   R   E:  I    M. 

LeChevaJierdetaMarfîniere!  (^ïe^ 
«eî 

Fra.mcisca. 

Ce  peot  être  uo  aOez.  boa.IuaioifSx 
MitaSemlo  Ma}«e ,  jurqu'à..* 

M  I  It  M  A- 

Tais-toi  1 . .  »  *  C^  auffi  un  Q£ci«t 
réformé,  qui  du  &rvice  HoUaodiuf  a 
pafle.,..     .,    ,.    , 

T   E   Ji   I,   H   E    I   M. 

,    Âk,  le  Liauunaat  Riccaoc  I 
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M   t    N   H    A. 

Il  fe  dit  de  vos  amis. 

Tei-lheim. 
je  vous  jure  que  je  ne  (uis  pAs  des 
fiens. 

M   I   M   N   A. 

-  Et  que  je  ne  fais  quel  Minîllre  lui  aroit 
■dit  en  confidence  que  votre  afiàiie  ctoït 
au  moment  d'être  terminée  de  la  fa<;oa  la 
plus  heureufê  ;  qu'il  y  avoït  en  chemin  une 
lettre  du  roï  pour  vous. . . , 

Tellheim. 
Comment  un  Miniftre  &  Rïccaat  fe 
trouveroient-ils  enfemble  ? ....  U  y  a 
cependant  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce 
qu'il  vous  a  dit.  Il  a  été.queftion  de  mon 
•affiilre  ;  &  le  Tréforier  vient  de  me  dire 
tout-â-l'heare ,  que  lé  Roi  avoit/âît/ûp- 
primer  tout  <e  qu'on  avoit  voulu  feire 
valoir  contre  moi ,  &  que  je  pouvols  re- 
tirer la  parole  d'honneur  qu'on  m*av<»t 
demandée  par  écrit ,  de  ne  pas  quitter  I> 
ville  fans  avoir,  au  préalable,  été  plei* 
nemeot  déchargé. . , .  Mara  auflî  on  s'eo 
tiendra 
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tiendra  là,  je  penfe.  On  ne  demandera' 
pas  mieux  que  de  me  laifTer  aller  ;  mais 
on  fe  trompe.  La  mifere  la  plus  aflreulè 
me  confumera  plutôt  Ici  aux  yeux  de  tnçs 
calomniateurs. 

M.  1  V  v  A. 
Homme  opiniâtre  ! 

T   E  L   L   H  E   1   M. 
Je,n'aipas  befoin dâ  grâce  :  je  demande 
juflice.  Mon  honneur, ... 

M  1  N  N  A. 
'  L'honneur  d'un  homme  comme  vous..* 
iMLLHStii^avec  vivacité)  ' 
Non ,  Mademoifelle ,  vous  êtes  en  état 
de  juger  très-bien  de  tout,  excepté  de 
ceci L'honneur  n'eft  pas  feule- 
ment le  témoignage  de  notre  confcience . 
ce  n'efl  pas  Celui  d'un  petit  nombre  d'hon- 
nêtes gens. . . . 

M    I   N   N.  A. 

Non ,  non ,  je  fais  bien. . . .  L'honneur 
eft. .  •  •  l'honneur* 

T    E    L    t    H    E    I    M. 

Enfin ,  Mademoifelle ,  vous  ne  ni'aveE^ 
TAeât,  AlUm.  tU  Junker»  T.  ///.  Q 
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pas  lailTé  achever. . . .  J'allois  dire  queC 
on  me  retient  aufil  ignominieufement  moa 
bien  ,  fi  on  ne  donne  pas  à  mon  honneiu 
la  ratis&âion  la  plus  complette ,  je  ne 
puis  être  à  vous,  Mademoifelle  ;  car  aux 
yeux  du  monde  j  je.  ne  dots  pas  en  pa- 
roître  digne.  Mademoifelle  de  BamheJm 
n'efl  pas  faite  pour  un  homme  d'une  ré- 
putation équivoque.  Ce  feroit  un  amour 
infime  que  celui  qui  expoferoit  fon  objet 
au  mépris  ;  qui  n'auroit  pas  honte  de  de* 
voir  toute  fa  fortune  à  une  femme  doot 
la  tendrefle  ayeugle. . . , 
Mi  h  n  a. 
Et  c'eft  tout  de  bon ,  Monfieur  le 
Major?  {En  lia  tournant  brufquemeiu  It 
4ps)  Francifça  1 

TEI,LHBtI.C. 

Ne  vous  fiichez  pas ,  MademoifeileM» 

MlHNA  [à part  à  Franâjca) 
N'eft-ilpastempsîquemeconfeiUcjtuî 

Framcisca* 
Jç  ne  confeil^e  rien.  Mais  il  me  femble 
«P.  efet  qw-fl  v^  un  pfip  ttop  loip. 
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Tellheim  (^v'^eiu  les  iiiterrompre\ 

Moi,  MonËeBri:  poïnC'du  tout. 

T   E   L   I.   H    E    I   M. 

SI  je  vous  aimois  moins  ,  Mademoî-: 
felle..." 

M.INNA  {Jur  le  mime  ton) 

O  certes,  ce  feipit  un  grand  malheur 
pour  nïol  ! . .  Mais  je  ne  veux  pas  faire 
le  vôtre  non  plus.  Moniteur  le  Major. 
Il  faut  aimer  fans  intérêt. . .  J'aurois  dû 
être  pJHS  Cncf ^e,.av^ç  voij$.  Votre  pitté, 
peut-être  ,.  m'autpit  accordé  ce  que  ma 
refufe  votre  amour.  (  Elle  aie  lentement 
la  haffie  de.  fon  doigt) 

T.  E.  L  L  H.  e;  I  M. 
Quelle   efl  votre  intention ,  Mader 
moÏEêUe^: 

M   I    H   N.  A. 

.  Non.,  il  jie  faut  fc  rendre  ^  l'un  St- 
l'Âiutre^  ni  plus. heureux  ni  plus  maU 
heureux^...  C'«A  ccque  vçut  le  véti-<' 
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table  amour.  Je  vous  en  crois.  M,  te 
Major  ;  &  vous  avei  trop  de  probité 
pour  ne  pu  connoitié  t'amourt 
Te.li.hbim. 
Kaillez-vous ,  Mademoifelle? 

M   I    N   N   A. 

Reprenez  cette  bague,  par  laquelle 
vous  m'aviez  engagé  votre  foï.  (E^ 
bùpréfente  la  bague)  Il  fero'it  ï  délirer 
<^z  nou$  ne  nous  fuflîons  jamais  connusl 

T    E   P   l   H    E    I   «» 

Qu'enteDS-je? 

■     M   î   M   N   A, 

Et  cela  vous  furprend?..    Prenez. 

MonOeur, . .    VoVS  n'avez  pas  envie,  je 

penfe,  de  jouer  ici  la  Comédie? 

TEI.I.HEIH  {en prenant  la bagae) 

Dieu  !  £t  c'efi  Minna  qui  par/eaiaf 

M   I  N  N  A. 

Vous  nejjouvez  pas  être  à  moi  dans 
un  cas  :  je  ne  puis  être  à  vous  dan 
>ueun.  Votre  malheur  neA  que  pro- 
bable, &  le  mien  eft  certain...  AdieU} 
MonCeur!  {^EtU  yeat  s'en  alUr) 
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Tellheim. 
Où  allei-vous ,  ma  chereMinnaî.. 

M    I    N    K    A. 

Faites  attention  ,  Monfieur  ,  qu'à 
préfënc  vous  m'outragez  par  ce  ton  fa- 
milier.* 

Qu'avez  -  vous  ,  Mademoifelle  ,  oà 
allez -vous?  ^ 

M   I    N    N   A. 

LailTez-tnoL . .  cacher  mes  larmes  à 
un  perfide! 

SCENE    VII. 
TELLHEIM,  FRANCISCA. 

Tellheim. 

âfs  larmes  !  E^  je  la  lailTerois. , .  . 
(_U.veut  la  Juivre) 
^.r.AN'ci,s'ca    iqui  le  retient)   .  , 
£h  nodi    Monfieur  le, Major!   vous 
ne   la  fuivrez  pas  fans  doute    daqs  fa 
chambre  à  coucher? 

Qiij 
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TEttHirxt. 

Son  malheur?..  Na-t-elle  pas  pailé 
de  malheur? 

Fran'cisca. 
Maïs ,  oui  ;  le  malheur  db  votis  pttdte  ^ 
après... 

-    Tellheïm.  ^ 

Après?  quoi ,  apr£»î  II  y  a  là-deQous 
dumyftere.  Qu'eft-ce,  Frapcifca?  parle, 
dis.... 

F&ANCISCA. 

Après,  allois-je  dire,  qu'elle  vous  a 
tout  facrifié. 

Tellheim. 

Sacrifié?  à  moi? 

Francisca. 

Ecoutez.  Il -eft  très  heureuxpour  vous, 
M.  te  Major,  que  vous  vous  en  foyez 
déba^rsflé  de  cette  manîere...  Poûttiuoi  tt6 
vous  te  dirois-je  pas?  puirqu'auffi  bieo 
ce  ne  doit  pas  être  long-temp's  uti  fe- 
irét. ..  Nous  mollis  (bmti^s^rifuiesr... 
Le  Comte  de  Brùchfal  a  déshérité  Made- 
,  moifelie j  parce  qu'elle  u'a  pas  voulu 
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accepter  un  mari  de  fa  main. . .  DepuU, 
tout  le  monde  l'a  abandonnée,  mép^ifée..* 
Que  pouvions-nous  faire  î  Nous  réfo- 
lûmes  de  déterrer  celui  à  qui. . . 

T    E    L   L   H   c    I   M. 

J'en  fais  aOèz. . .  Viens ,  que  je  m« 
Jette  à  fes  pieds. 

Francisca.    . 

Y  penfez-vous?  Allez  plutôt  remer- 
ciée votre  boD  ange. . . 

T    E    L    L    H    B    1    M. 

Malheureufe  !  Four  qui  me  prends- 
tu?..  Non,  ma  chère  Francifca,  ce 
confeil  ne  vient  pas  de  ton  cceur.  Par- 
donne à  l'indignation. . . 

F   K    A    N   c    I    s   c   A< 

Ne  m'arrêtez  pas  d'avantage;  il  faut 
que,  l'aille  voir  ce  qu'elle  fait.  Il  pourroic 
lui  arriver  quelqu'accident.  Allez  ;  re- 
venez plutôt  tantôt  lî  vous  voulez  revenir. 
{ElUfon) 

Qiv 
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SCENE    VIII. 
TELLH£IM  feul. 

xVaais,'  Francifca!..  Oh*  je  vous 
attendi'aî  ici .' . .  Non  ,  ceci  eft  plus  pref- 
fànt  ! . .  Quand  elle  verra  que  la  chofe 
efl  féiieufe,  elle  ne  pourra  me  refufer 
mon  pardon. . .    A  préfent  fai  vraiment 

befoin  de  toi>  'Mon  bon  Wemer 

Non,  non,  Minna,  je  ne  fuis  pas  un 
perfide!  (//  s'en  va  en  cowûnt) 

fut  du  ^uatrietiK  /iSe» 


,Goosl. 


A  C  T  E    V. 

Zd  Scène  efi  d^ns  hfalon, 

SCENE  PREMIERE.. 

TELLHEIM  J^un  côté,  &  WERNER 

de  tauzrx, 

T  s  -L  L   H   E  1   u. 

x\.H,  Werner!  je  te  cherche  par-tout, 
Ou  étois-tu  donc  î 

W   H    B.   N,B   R. 

Je  vous  cherchois  au0i ,  Monfîeur  le 
Major.Etvoilàcequiarriverouventquand 
ou  (e  chercheM.  Je  vous  apporte  une  bonne 
nouvelle.,.. 

T   E    L   t    H   B   I    U. 

Ah ,  pour  le  moment ,  je  n'aî  pas  b©* 
foin  de  tes  nouvelles  j  j'ai  befoin  d'ac- 
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geot.  Vîte,  \?«^nè^,  dônneto'ten  toiitc» 
que  tu  as ,  &  f^Ai  tàcW  ik  râVhti^V» 
lani  que  tu  pourras, 

^     W  E  R  i!i  fc  R., 
Mohfieur  le  Major!  Eh  bien,  ne  Jai-;e 
pas  dît  :  iJ  m'ehipiintera  Se  Targent  quand 
il  en  aura  à  prêter^ 

TïLLHElM. 

Ce  que  Eu  me  dis-U ,  ti'eft  pas  une  dé- 
ikite,  'Wernerî 

W-  É    R    N    E    R. 

A6n  que  j$  fie  puiffe  mqptaîndte  de 
lui,  il  accepte  mon  argent  de  h  maift 
idrotte ,  &  me  te  rend  avec  ht  gauc&e,  ^ 

T   B    L    L   H   B   l   M. 

Ne  me  fais  pas  lai^inr  ,  \l^erner. . .  • 
3^ai  !a  botme  «dldnté  ^  tfe  ïe  feiiArc, 
nais  quand ,  &  ccnnïMent  > ....  Dieu  te 
feît. 

W   E   R    N   E    R. 

Vous  nô  fa^ei  (fent  pas  encore  que  h 
tjaSe  d'Etat  a  ordre  de  vous  payer  i  3* 
viens  de  lappeadre  chez.  •  »  » 


^' 't"~'»"8l^' 
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TEJLiHEIU. 

Tu  radotes,  mon  amt.  Ou  as-tu  prï^ 
ces  belles  vifionsî  Si  cela  étoît  vrai,  ne 
fens-tu  pas  que  je  1  anrois  fu  le  premier  î». 
Enfin,  'Wemer,  de  l'argent  ï  de  f ar- 
gent î 

W   M   K    a    t    K. 

£h ,  mon  Dieu ,  je  ne  demande  pas 
mieux  t  En  voici  un  peu.».  Voilà  les  cenc 
louis ,  &  voilà  les  cent  ducats.-  (  Il  lui 
remet  les  uns  &  les  autres) 

T    £    L    L    H    E    I    H., 

Les  cent  louis,  Wemer,  D  faut  la 
|>orter  à  Juftin  ;  qu'il  retire  à  llnflant  la 
bague  qu^t  a  mife  en  gage  ce  matin. ... 
Mais  d*où  efpères-tu  en  avoir  davantage» 
Werner?  Il  m'en  &ut  beaucoup^^as.-  ■ 

W  5  R  N  ■»  R. 
C'eft  mon  âfTaïré. . . .  Lliomme  qui  a 
acheté  ma  métairie  demeure  à  ta  ville.  Lb 
terme  du  payement  ne  fera  échu  que  dans 
"cjùinze  jours  ;  maïs  l'argent  eft  prêt,  8c 
snoy  eonant  un  deiât'pour  cent. . .  '. 
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T   B   I.   t   H   E   I    M. 

Eh  bien ,  oui ,  cher  Werner  !  ...  Ta 
vois  que  je  n'ai  recours  qu'à  toi. . . .  Mais 
il  faut  que  je  te  confie  tout.  La  perfonne 
;^ul  toge  ici*  eft  dans  le  mallieur.... 
W"  E   R  N  E  B.. 

Quel  chagrin  I 

T   E    L   L   H   E   I   M. 

'  Demain  elle  fera  ma  femme.... 
W  B  R  M  s  lU 
Quelle  joie  1 

T    E   l   I.   H   E   I   M. 

Et  après  demain  je  pars  avec  elle.  Je 
-piiis  &  je  veux  m'en  aller  d'ici,  i'y  aban* 

donnerai  plutôt  tout.  Qui  fait  ce  que  It 
.deAinée  me  réferve  ailleurs?  Si  tu  veuz» 
^Wemer ,  tu  viendras  avec  inoL  Nous  ftp- 

visons  de  nouveau. 

V    B    R    K    E    R. 

^  .  Tout  de  bon  ! ... .  Maïs  où  il  y  aun 
guerre,  Monfîeur  le  Major? 

T    E    L    L    H    H    1    M. 

Et  OÙ  donc  ?...  Va ,  cher  Werner ,  nous 
za  parlerons  plus  à  ootie  aifei 


^ -...Coôsl. 
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W   E   R   H    E    R. 

Ohj  mon  cher  Major,  après  demain?... 
Pourquoi  pas  plutôt  demain  ? . . .  J$  vais 
ramaOèr  tout  ce  que  j'ai. ...  En  Perfe  , 
Monfieur  le  Major,  il  y  a  une  guerre  ex- 
cellente ;  qu'en  penfez-vous  ? 
'I'  E  L  L  H  B  J  u. 

Cefl  ce  que  nous  verrons  tantôt... Va 
vite  ,  Werner. . . . 

W   I    R   N    1   R. 

Vive  le  Prkice  Heraclius  ! 

(ll/ort) 

SCENE    II. 

TELLHEIM,  FRANCISCA. 

Francisca. 

,1  E  ne  me  fuis  pas  trompa  î  c'eft  vouf 
en  effet.  Il  m'avoic  bien  femblé  entendes 
votre  voi:c.  Que  voulez-vous,  Monfteux 
le  Major  i 
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Tellhbiic. 
Ce  que  je  veux  î . . .  Que  fait  ta  Maî* 
treCTa?... 

Francisca. 

'  Elle  va  fortir  à  l'inftant. 

Tellheiu. 
Seule?  Sans  moi  î  Où  ira-t-elle? 

F   R    A    M   C    I    s   C    A. 

Avez  -  TOUS  oublié  »  MonGeur  le 
.Major  i,.., 

Tellheiu. 

Qnoiî  que  je  l'ai  irritée?  qu'elle  y  a 
été  fenfible  ?  ....  Je  lui  en  demanderai 
pardon,  Francifca,  &  cUe  me  l'accor* 
dera. . . . 

Fra'ncisca. 

Elle  vous  l'accordera  î. . . ,  Âpres  avoir 
repris  la  bague,  Monfieur  le  RUiorî 

Tellheim. 
'     Je  ûvois  fi  peu  ce  que  je  faifofe  alorr, 
^ue  ce  ti'efi  qde  dans  ce  nîonittlt  que  ]9 
•me  fou  viens  de  l'avoir  (■e'prK*e«-  Où  l'ai-]e 
mife?...  (Il  la  cherche)  Ijist^ 
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Fkancisca. 
Eft-ce  elle  i  (A  part-,  tanJis  qat  le 
Major  remet  la  bague  dans  fa  poekt'^  Que 
ne  la  regarde-t-il  de  près  ! 

Tellueim. 
£IIe  me  l'a  remife  avec  une  amertume... 
M!aîs  je  l'ai  d^à  oublia—'  Un  cœur  qui 
fouSre  ne  pefe  pas  {e&  paroles. . . .  Mais 
ctte  ne  lefufera  sûrement  pas  de  là  repren- 
dre. • . .  N'ai  je  pas  encore  la  tienne? 
Francisca. 
Elle  s'attend  que  vous  la  lui  rendiez..» 
Où  eft-eHe ,  Monfieur  le  Major  î  Faites-la 
moi  voir,  je  vous  prie» 

TelI-HEIM    {un  peu  emiarrajfé) 
3*aî  oublié  de  la  prendre. . .  Juflin .  •  • 
Jufiin  ne  tardera  pas  i  me  l'apporter.    ■ 
F  R  À  N  e  I   s  c  A. 
Elles  font.  Je  crois,  foufes  pareilles 
Faites  moi  donc  voir  celle-tù  J'àime  c^ 
chofes-là  à  ta  folie. 

T    B    L    L   ÏI    E    1    M. 

Une  autrefois,  FraûCifcaj  pour  ce  itttt- 
laent,  vîei»MÀ 


" --Cookie 
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Francisca  Çàpart) 
Il  ne  veut  pas  abrolumeat  Icre  tti£ 
d'erreur, 

Tellheim. 

Que  parles-tu  d'erreur  ? 

Francisca. 
Je  dis  que  vous  êtes  dans  un  gratHfo 
erreur,  li  vous  penfez  que  Mademoifelle 
efi  encore  un  bon  parti.  Son  bien  a'eâ 
rien  moins  que  confidérable ,  &  Ces  tu* 
teurs,  au  moyen  de  leurs  comptes  em- 
brouillésj  pourront  bien  le  rédunv  à 
rien.  Elle  attendoit  tout  de  foo  Ondci 
mais  cet  Oncte  cruel. . . 

Tellheim. 
Eh,  taifle  tout  cela!..  J'ai  la  con- 
fiance qu'un  )our  )e  réparerai  tout... 

Francisca. 
.   Elle  Tonne ,   entendez-vous)  11  faut 
^ue  j'aille. . . 

Tellheim. 
Je  vais  av<?c  toi. 

PRANCISCA. 

Four  t'amour  de  Dieu^  gardez-voo»! 
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•n  Lâen.  Elle  m'a  défendu  expieflément 
de  vous  parler.  Si  vous  venez,  au  moins 
ne  venez  qu'après  moù 

SCENE    III. 

TELLHEIM    {criant  après  eïU) 

/\  NNONCE-HOi...  Parle  pour  moi, Frati- 
ct(ca  !..  Je  te  fuivrai  bientôt...  mais  que  lu! 
~dîrai-je?  . ,  Où  le  cceur  feul  doit  parler, 
il  ne  faut  point  de  préparation. . .  La 
feule  chofe  qui  pourroit  avoir  befoîn 
d'une  tournure  étudie'e ,  c'eftfa  retenue... 
C'eft.  la  difficulté  qu'elle  a  faite  de  fe 
jetter  dans  mes  bras  comme  malheu- 
leufe. ..  C'eft  de  pallier,  d  adoucir  la 
précaution  qu'elle  a  prife  de  me  faire 
ientir  que  c'eft  par  moi  qu'elle  a  perdu 
fon  bonheur. . .  C'eft  de  la  judifier  à  Tes  - 
propres  yeux  du  peu  de  confiance  qu'elle 
a  en  ma  probité...  en  ce  quelle  vaut 
elle-même. . .  Elle  eft  déjà  excufée  pour 
moi. . .  mais. . .  elle  vient. 
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SCENE    IV. 

MINNA,  FRANCISCA. 
TELLHEIM. 

MiHNA   (en  fartant  de  la  chambre 
comme  fi  elle  tCapperçevoit  pas 
le  Major) 

i^E  carrolTeeftà  laporte,  Frandfuî. 
Mon  éventail. . . . 

Telluein   (allant  à  tUe) 

Où  allez-vous,  Mademoifelle? 
MrNNA    {froidement) 

Sortir,  Monfîeur  le  Major...  Je  (le* 
vine  pourquoi  vous  avez  pris  la  peine 
de  venir.  C'efl  pour  me  rendre  ma 
bague,  fans  doute.  Cela  efl  fort  bien, 
Mondeur,  &  vous  pourrez  la  remettre 
à  Francifca. . .  Franci(ca ,  tu  recevras  li 
baguede  Monfîeur  le  Major ,  )e  nVi  pM 
le  temps  d'attendre.  (Elle  veut  partir) 
Tellheim  {lui  coupant  U  chtm'm) 

Mademoifelle!..  Ah,  (ju'ai-jeapprU, 
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Matfemoirelle  !   Je  ne  méritois  pas  tant 
tTamour. 

M    I    N    N    A. 

Quoi,  Francifcaî  Tuas... 
Francisca, 
Tout  découvert  à  Monfteur  le  Major, 

T   E   L   1    H    E   I    M. 

Soyez  fans  refîentiment ,  Mademoî- 
felle  ;  vous  vertsez  que  }e  ne  fuis  pas  un 
perâde.  Tout  ce  que  veut  avez  perdu 
pour  moi  aux  yeux  du  monde ,  vous  le 
j;egagnerez  aux  miens,  &  au-delà.  Vous 
avez  craint,  je  le  vols,  que  cette  perte 
ne  fît  fur  moi  une  impreffion  défavanta- 
geufe,  &  vous  avez  d'abord  voulu  me 
la  cacher,  Je  ne  me  plains  pas  de  cette 
défiance  ;  elle  venoit ,  j'aime  à  m'en 
flatter,  du  déflr  de  me  conferver;  &  ce 
déflr  fait  tout  à  la  fois  ma  gloire  &  mon 
bonheur.  Vou's  m*avez  trouvé  dans  l'in- 
fortune ,  &  vous  n'avez  pas  voulu  ajoU' 
ter  au  défagrément  de  ma  lituation,  celui 
de  m'apprendre  la  vôtre.  Voulue  pou- 
viez pas  prévoir  qu  un    homme  affiiifé 
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fous  le  poids  de  fa  propre  dllgracc}  pdl 
trouver  de  Ton  courage  en  vous  voyant 
dans  l'infortune  aul&. 

M   I   N   H    A.      '       ' 

Tout  cela  eft  très-noble ,  Monfîeur  le 
Ma)o[  !  Mats  c'en  eft  fait,  Je  vous  ai 
déclaré  libi:e  de  tout  engagement  avec 
moi,  &  en  reprenant  votre  bague... 

T    B   t   L   H   £   I    M. 

Je  n'ai  confenti  k  rîen  !..  Au  cofl- 
traire ,  Mademoifelle ,  je  me  tiens  plut 
lié  que  jamais.....  Vous  êtes  â  moi, 
Mtnna  ,  &  vous  l'êtes  pour  jamais! 
(Il  lire  la  bague  de  fa  poche)  Tenez, 
recevez  pour  la  féconde  fois  ce  gage  de 
ma  fidélité. . . 

M    I   N    N    A. 

Moi,  reprendre  cette  bague?  cette 
bague? 

T    E    L    L    H    £  'l    M. 

Oui,  ma  chère  Minna,  oui! 

M  r  N   N   A. 

Que  tne  propofez-vous  ?  Cette  bague». 
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t  e  l  l  h  e  i  m. 
Vous  l'acceptâtes  de  ma  main  lorfque 
notre  fort  étoit  à-peu-près  égal  &  heu- 
leux.  Il  a ceflTé d'être  heureux,  maisîleft 
toujours  égal.  Cette  égalité  ell  peut-être  le 
lienlçplusfulidederainour...  Permettez, 
cbere  Minna.  ..(Il  lui  prend  la  mauifour 
lui  mettre  la  ^ague") 

Minna, 
GDinment,  vous  voudriez  employer 
la  force,  Monfîeur  le  Major?  il  n'y  en 
a  point  au  monde  qui  puîfTe  me  déter- 
minerà  reprendre  cette  bague...  Croyez- 
vous  donc  que  j'en  manque?  Voyez, 
(montrant  la  hague  qu'elle  a  au  doigt) 
j'en  ai  là  une  qui  ne  le  cède  pas  à  U 
vôtre. 

FbamcisCA   (àparty 
Pour  le  coup  il  ne  s'en  apperçoit  pas..; 
Te^LHEiu    (en  lâchant  la  mam 
de  Mitna) 
Qu'eft-ce? . .  Je  vois  Madenoifelle  de 
Barnhelm,  mais  je  ne  la  reconnois  plus» 
Pardon,  Mademoifellei . • 
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M   1    N   N    A. 

Ce  quç  i*ai  dit  voys  a  offenfé  ,  Mott- 
fieur  le  Major? 

T   B   l   l    H   E   I   M. 

Non,  mai!  il  m'afflige. 

MiNNA  ^émue) 
'  Ce  n'a  pas  été  mpii  intention,   Tell- 
heim...  Pardonnez  le  moi,  TeUheim. 

T   E   L   L    H   E   I    M. 

Ce  ton  annonce  qu  enfin  vous  revenez 
à  vous-même,  que  vous  m'aimez  encore; 
ma  chère  Minna..» 

Francisca. 

Ma  foi ,  la  chqfe  alloit  auffi  uop 

loin... 

M I  N  N  A  (d'un  ton  tTautorué) 

Je  vous  prie,  Mademoifelle,  de  vou- 
loir bie;v'**"'f^  P"?^  ^**'"  ^"^  "  ^"^ 
fe  pafle.  entre  nous. 

Francisca  {à  part  &  mortifiée) 

Elle  nes'en  tiendra  pas  encore  là. 
Minna. 

Oui,  Mpnlieur,  &  jç  n'aurai  pw  h 
puérile  vanité  de  vc|US.le.  difliœuler...». 
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Vous  méritez  qu'au  moins  je  fois  auHî 
vraie  à  vptre  e'gard  que  vous  l'avez  été 
au  mien.,..  Je  vous  aime  toujours, 
Tellbeim...  oui,  je  vous  aime,  mais 
malgré  cela... 

Teiiheim. 
Arrêtez,  chère  Minna,    arrêtezj   je 
n*en  veux  pas  entendre  davantage  ?  (  W 
faijîtfa  main  de  nouveau four  lui  mettre 
la  bague) 

M I  N  N  A    { retirant  la  main  ) 

Malgré  cela. . .    Non  je  ne  le  fouf- 

frirai  pas...  Y  penfez-vous,  Mondeur 

le  Major?  . .  Ne  vous  fuffit-il  pas  d'être 

malheureux?..  Avez-vous  oublié  qu'il 

faut  abfolument  que  vous  demeuriez  dans 

cette  ville. ..  qu'il  faut,  de  gré  ou  de 

force ,  que  vous  obteniez  une  fatisfaâion 

complette. . .  la  mifere  la  plus  af&eufe 

dût-elle  en  attendant  vous  confumer  aux 

yeux  de  vos  calomniateurs? . . 

Tellheim. 

Voilà  ce.  que  j'ai  dû  penfer  &  dîrs 

avant  de  lavoir  ce  que  je  devols  dire  fie 
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pcnfer.  La  mauvaife  humeur  &  le  [ea- 
timenC  de  l'indignation  maitrifoient  mon 
ame  au  point  qu'elle  £t<nt  cooime  infeo- 
fible  aux  charmes  de  l'amour  mérae. 
Mais  la  pitié  dont  me  pénètre  la  Situa- 
tion de  ma  chère  Minna ,  didîpe  ma 
propre  douleur  pour  ne  me  lailTer  plus 
fentir  que  la  fienne ,  &  'mon  cœur  fe 
r'ouvre  encore  aux  impreHions  ds  la 
tendrelTe.  L'inftinâ  de  la  confervatioQ  fe 
léveille  au  moment  que  j'ai  à  conferver 
quelque  chofè  de  plus  précieux  que  moi' 
même.  Si  que  c'eft  moî  qui  doit  en  être 
ïe  confervateur.  Que  le  mot  de  pitié  ne 
vous  ofTenfe  pas,  Mademoilelle.  Nous 
pouvons,  fans  aviliiïemenc,  l'entendre 
de  la  part  de  ceux  qui  font  la  caufè  in- 
nocente de  notre  malheur.  Ced  par 
moi.  c'eft  pour  moi,  ma  chère  Miunai 
que  vous  avez  perdu  vos  amis,  vos 
parens,  vos  biens  ,  votre  patrie.  Ceit 
en  moi,  c'eft  par  moi  que  vous  devez 
tout  retrouver ,  ou  faurai  le  remords 
éternel  d'avoir  été  le  deftruâeur  de 
b 
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la  félicité  de  la  plus  aimable  des  femmes. 
Ne  me  préparez  pas  un  avenir  qui  me 
rendroit  odieux  à  mes  propres  yeux... 
No«,  rien  ne  m'arrête  plus  ici.  Dès 
ce  moment  je  n'oppofe  plus  que  le  mé- 
pris à  nnjuftice  qu'on  me  6it  éprou- 
Ter.  Ce  pays  n'eft  pas  le  feul  au  monde. 
Le  foleil  éclaire  d'autres  climats.  Il  n'y 
en  a  point  où  je  ne  fois  capable  d'aller. 
Je  trouverai  du  fetvice  par-tout.  'Et 
duQè'je  en  aller  chercher  fous  le  ciel  le 
plus  étranger;  fuivez-mot  hardiment. 
Minna,  vous  ferez  heureufe...  j'at  un 
ami  fur  lequsl  je  peux  compter. . . 


Thc'ât.  jillem.de/un/cer,  T.  m.   K 
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SCENE     V. 

UN  CHASSEUR  D'ORDONNANCE, 

TELLHEIM,  MINNA, 

FRANCISCA. 

FrAMCISCA  {eit  montrant  le  Chajfew 
afi  Major) 

^t1  Monfieur  le  Major! 

Tellheim    {au  Chajfeur) 
Qui  demandez-vous  ? 

Le  Chasseur. 
Monfieur  le  Major  Tellheim...  Mail 
ceft  vous-même.  Voilà,  Monfieur  1» 
Major  ,  une  lettre  que  j'ai  à  vous  re- 
mettre de  la  part  du  Roi.  {îltire  la- 
lettre  de  Jhn  porte-feuille) 

TEI,LÎIBIUt 

A  nioiî 

Le     CHAssçrBt 
file  eft  ï  votre  «dreOct 
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M    1    M    M    A. 

Eh  bien ,   Francifca ,  tu  vois  que  le 
Qievaller  a  dit  vrai ,  pourtant  î 
Le   ChAssbuii    {candis  que  Tellkeîm 
prend  la  lettre) 

Je  vous  demande  pardon,  Monfîeuff 
le  Major;  elle  devoit  vous  être  remîfe 
Mer,  Biais  it  ne  me  fut  pas  poflîble  de 
favoir  votre  demeure.  Je  ne  raifue  que 
ce  matin  à  la  parade ,  par  le  Lieutenant 
Biccaut. 

Franci&ca, 

£ntendez.vous ,  Mademoifelle  ?..  Voili 
Icminillre  du  Chevalier...  ce  miniftre 
là-bas. . .  dans  cette  .grande  rue. . .  fut 
Cftte  grande  place. ... 

Telibeiu. 

,  Je  vous  fuis  obligé,  Monfîsur  ,  d* 
la  peine. . . 

Le     Chasseur. 

Je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  M,  le 
Major,  {Ilpart) 

Rij 
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SCENE    VI. 

TELLHEIM.    MINNA, 
FRANCISCA. 

Tellmeim. 

xlk,H,  Madenaolfelle,  qu'eft  cecî}  Que 
contient  cette  lettre? 

M    I    N    N    A. 

Je  n*ai  pas  le  droit  d'étendre  ma  cu« 
riofité  aulC  loin. 

TsttHEIM. 

Quoi,  vous  répareriez  encore  vosîa- 
téréts  des  miens  i . ,  Mais  pourquoi  hé< 
fit^je  de  l'ouvrir ï..  Elle  ne  peut  n» 
rendre  plus  malheureux  que  je  fuis.... 
au  contraire  ! . ,  Permettez-vous,  Made* 
moifelleî  (//  Ut  la  lettre,  pendant  ^«4 
tAu^ergifie  vient  dçucemeat) 


,Goosl. 
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SCENE    VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
L'AUBERGISTE. 

L'Aubergiste    (à  Francî/ca) 

S  %T  ma  belle  enfant  !  Un  mot! 
Francisca  {^approche  de  lut) 
Monfîeur  l'hôte  ? .    En  vérité  nous  ne 

favons  pas  encore  Dous-mêmes  ce  qUe 

contient  la  lettre, 

L"  A  U    B  1   R  G    I  s   T  ï. 

Ce  n'eft  pas  pour  le  favoir  que  je  fuis 
venu...  Je  viens  au  fujet  de  la  bague, 
il  faut  abfolument  que  votre  maîtreClè 
me  la  rende  fur  le  champ.  Juftin  eft  là- 
bas  qui  a  ordre  de  la  retirer. 

M I N  M  A  (  jui  sefl  approchée  ) 
Dites  à  Juftin  qu'elle  eft  déjà  retirée. 
Vous  pouvez  même  lui  dire  que  c'eft 
par  moi. 

L'âubIugiste; 
Mais, , , 

Riij 
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M    I    N    H    A.  -~ 

Je  «De  charge  4le  coût  ;  allez. 

(//  s'en  va) 

SCENE    V  I  IX 

TELLHEIM,   MINNA, 
FRANCISCA. 

ÏRjLNCISeA. 

J*ESPERB  qu'enfin  ,  Mademolfelle, 
TOUS  ne  tourmenterez'  pas  davantage  ce 
pauvre  Major? 

M    I    H    N    A. 

Tu  intercèdes  dd)à  pour  lui  !  Mais  ne 
làut-il  pas  que  ce  noeud  fe  dàioue  de 

iTeli.HBim  {vivement  toucié  aprit 
avoir  lu  ) 

Ah  !  Il  ne  s'eft  pas  démenti  non  plus 
jciî..  O  Mademoifelle,  quelle  juftice... 
quelle  bonté  t . .  c'efi  beaucoup  plus  que 
je  ne  mérite  ! . .  'Ma  fortune,  mon  boa- 
neur,  tout  eft  réubli !..  Jene^£Tep»^> 
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{en  regardant  fde'îioaveau  la  leure)  Non, 
ce  n'eft  point  une  Hlufion!..  Ltfez-, 
MademoifeUe ,  Hfez  votiamênH. 

M  t  t)   N   A. 

Je  n'aurai  pas«ette  indifccédon,  M,tb 
Major. 

T  ï  t  t  H   E  I   M. 

Indifcrâionî  La  lettre  efi  pour  moi  « 
pour  votre  Tellheim,  Minna,  Elle  con- 
tient. . .  ce  que  votre  Oncle  ne  fauroit 
vous  ôter.  Il  faut  que  vous--  la  liGez  t 
lifêz-la^  de  grâce. 

M  t  N  N  a: 
Si  cela  vous  fait  plaifîr,  M.  le  Major* 
{EiU prend  U  lettre  &  lu) 

«  Mon  cher  Major  TelHieim  , 
Je  vous  fais  favolr  que  l'affaire  qaî 
me  faifoit  craindre  pour  votre  honneur  • 
vient  de  fe  terminer  à  votre  avantage. 
Mon  frère  en  étoit  inftruît  phis  patriculié- 
rement.  &  fon  témoignage  tous  d<Fchc« 
innocent.  La  caiflè  de  Cour  a  ordre  de 
vous  remettre  la  leUre  de-change  en 
Klv 
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queftion,  &  de  vous  reitibourfer  lej 
avances  que  vous  avez  faites.  J'ai  auffi 
ordonné  que  tout  ce  qu'ont  objeaé  les 
eailTes  de  la  guerre  contre  vos  comptes, 
fât  mis  au  néant.  Mandez-moi  fi  votre 
faute  vous  permet  de  rentrer  au  ftrvicé. 
3q  perdrois  avec  regret  un  homme  de 
votre  bravoure,  &  qui  a  une  façon  de 
pen&r  comme  la  vôtre.?). 

»  Je  fuis  votre  afFeâionné  Rôî ,  &c. 

T    E    L    L    H    B    I    M. 

Eh  bien,  qu'en  dîtes- vous,  Made- 
noifelle? 

f/liaKA  (repliant  la  lettre  &  la  rendant) 
Moi?  rien. 

Tellheim. 
Rien? 

M   I   N   N    A. 

Mais  oui.  Je  dirai  que  votre  Roi, 
qui  eft  un  grand  homme,  pourroît  bien 
auffi  être  bon...  Mais  qu'eft-ce  que  cela 
fie  fait?  Il  n'eft  pas  mon  Roi. 
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T   E   L   L   B   £    I   M. 

Et  c'eft-là  tout  ce  que  vous  dites? 
Rien  de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
nous? 

M    I   N   H   A. 

Vous  rentrez  au  fêrvice>  Monlîeurle 
Major.    Vous  allez  devenir  Lieutenant- 
Colonel,  peut-être  Colonel,  &  je  vous 
en  félicite  de  tout  mon  cceur. 
Tellheim. 

Vous  ne  me  connoifTez  pas  encore^ 
Mademoifelle.  Non,  puifque  la  fortune 
me  reAitue  ce  qui  fuffitpour  le  bonheur 
d'un  homme  raifonnable  ,  il  dépend  s 
préfent  de  ma  Minna  de  décider  fî  elle  veut 
que  j'appartienne  encore  à  d'autre  qu'à 
elle.  Que  ma  vie  déformais  lui  Toit  entière- 
ment confacrée-!  Le  fcrvice  des  grands 
eft  dangereux,  &  les  avantages  qu'il  peut 
procurer  ne  valent  pas  les  peinçs,  la 
fujettion  &  les  dégoûts  qu'il  entraîne. 
Minna  n'eft  pas  de  ces  femmes  qui  ne 
chérilTent  un  mari  \qu'en  proportion  de 
Ù  fortune  &  de  fon  rang.  Elle  m'aimer? 
Rv 
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pour -moi-même ,  &  moi  j'oublierai  funi* 
vers  entier  pour  elle.  J'ai  pris  le  pam 
des  armes  (ans  trop  favoir  pourqum.  Je 
m'étois  mis  dans  ta  tête  qu'il  étoit 
prefqu  îndirpenfable ,  pour  un  honnête 
homme,  de  s'efTayer  dans  cette  école 
pour  fe  femillarifer  avec  ce  qu'on  appeUe 
danger ,  &  pour  contracter  l'habitude  du 
fang-froid  &  de  la  réfolucion.  Le  befoin 
abfolu  aurûit  feul  pu  me  faire  embrafîer, 
comme  métier^  un  état  que  je  n'ai  re- 
gardé iufqu'îci  que  comme  une  occupa* 
tion.  Mais  puîfque  rien  ne  force  plus 
mon  choix,  tdute  mon  ambition  fe  borne 
uniquement  à  pafler  le  refte  de  mes  jours 
dans  le  fetn  de  ta  paix  &  de  la  félicité. 
■Je  trouverai  l'une  &  l'autre  avec  vow, 
ma  chère  Mtnna. . .  Que  le  lien  le  plus 
facré  nous  unifTe  dès  demain",  &  alors 
nous  promènerons  nos  regards  fur  toute 
la  terre  pour  y  découvrir  un  coin  pat* 
iible  &  fortuné  ,  fous  un  ciel  pur  & 
liant.  La  préfence  d'un  couple  heureux 
en  fera  un  vrai  paradis.  Nous  y  fixerons 
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notre  demeure.  Là>  chaque  înflant  de 
notre  vie. ..  Qu'aveï-vous  »  Mademoi- 
felleî  (Miana  inquiettt,fi  tourne  ça.(f 
là  pour  cacher  fon  émotion) 

MiNNA    {tâchant  de fe  raffurer) 
Vous  êtes  bien  cruel  »  Tellheim,   de 
tne  peindre,  de  couleurs  lî  féduiTanteSy 
un  bonheur  auquel  il  faut  que  je  renonce. 
Ce  que  faî  perdu... 

TsLLHBIM. 

Perdu?  , .  Qu'appeliez  -  voua  perdu  ? 
Tout  ce  que  Minna  pouvoit  perdre* 
n'étoit  pas  Minna.  N'êtes-vous  pas  tou- 
purs  ce  que  vous  étiez î  Laplosdoace» 
la  plus  charmante,  la  meilleure  de  toutes 
les  femmes?  En  eft-il  une  qui  ait  la 
même  bonté,  la  même  générofilé?  au- 
tant de  candeur  ,  une  gaieté  auHi  ai- 
mable ?..  Je  fais  bien  que  de  temps  en 
temps  on  fe  permet  une  petite  méchan- 
ceté,   que  par- ci  par-là  on  montre  un 

peu  d'entêtement Eh  bien,    tant 

nieux,   tant  mieux!    Sans  cela  Minija 
R  vj 
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feroitun  ange  qu'il  me  faudroït  rerpec- 
ter  i   il    me  fera  plus  doux  de  rairrer. 

(  //  lui  prend  la  main  qu'il  veut  taijer) 
MiNNA    (retira m  fa  main) 

Non  pas,  Monfieur  ! . .  Comme  vous 
voilà  change  tout-à-coup?..  Cet  amour 
£  flatteur  &fi  vif,  eft-ce  l'infentible 
iTellheim  de  tout-à-l'heure?..  Il  fa1\oît 
,doac  le  retour  de  la  fortune  pour  lui 
rendre  ce  feu  &  cette  aâivité? . .  Mits 
qu'il  permette,  malgré  fon  tranfport 
patTager,  que  je  conferve  la  raifon  pour 
nous  deux. . .  Quand  il  étoit  en  état  de 
faire  des  réflexions,  je  lui  ai  entendu 
dire  que  c'étoit  un  amour  Infâme  qu* 
celui  qui  expoferoît  fon  objet  au  mé- 
pris... Cela  eft  très  vrai  ;  maîsconimo 
îe  ne  me  pîque  pas  moins  que  lui  d'un 
amour  noble  Si  dé^niérc0é. . .  à  piêfent 
que  la  gloire  l'appelle  ,  qu'un  grand 
monarque  le  recherche  ,  fouffrirai-  j[e 
qu'il  vienne  pafler  fa  vie  avec  moi  dans  les 
bras  de  l'amour  &  de  l'oïfîveté?  Que  Te 
guerrier  intrépide  &  biilUot  prenne  les 
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fentimens  d'un  tendre  berger  ?..  Non, 
li{.  le  Major  ;  un  fort  glorieux  vous 
appelle ,  fuivez. . . 

T  E  L  L  R  B  I  u. 
Eh  bien,  Minna,  H  le  grand  monds 
a  plus  de  charmes  pour  vous  que  la  re- 
traire ,  foit ,  nous  referons  dans  le  grand 
monde!..  Mais,  Minna,  que  te  monde 
qu'on  appelle  grand  efl:  petit  &  mifé- 
rable  ! . .  Vous  ne  l'avez  vu  que  de  foa 
beau  côté.  Quand  vous  le  connoîtrez 
mieux...  Mais  vous  rainiez  ,  cela  futSt... 
Vos  perfeâions  ne  manqueront  p3S  d*ad> 
miratcurs,  &  mon  bcnheur  ne  manquera 
pas  d'envieux. . . 

M   I    N   K   A. 

Non ,  TellSeim  ,  vous  m'avez  mal 
comprife!  c'eH  vous  que  )e  renvoie  dans 
le  grand  monde  &  dans  la  carrière  des 
honneurs  »  mais  (ans  prétendre  vous  y 
accompagner.  C'eft  là  que  vous  choifirez 
une  époufe  dont  la  réputation  intaâe... 
une  Saxonne  fugitive,  qui  s'eft  jettée  i 
votre  tête. .  • 
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TeLLHEIU    [eafureur,  &  lançant 

au  tour  de  lut  des  regards 

farouches  ) 

Qui  ofe  parler  aln(l  ?..  Ah»  Minna, 

|e  fuis  effrayé  des  excès  dont  je  ferois 

capable ,  fî  un  autre  que  vous  ofoît  tenir 

un  tel  difcours  !  Ma  fureur  contre  luî...- 

M   I   N    N    A. 

Nous  y  voilà  !  &  voilà  juftemeot  au(fî 
ce  que  je  crains.  Vous  ne  foufiririez  pas 
la  moindre  plaîfanteriefur  mon  compte, 
&  cependant  vous  y  ferlez  expofé  tout 
tes  jours...  Enfin,  écoutez,  Tetlheim, 
ce  que  j'ai  fermement  réfotu ,  &  dont 
rien  au  monde  ne  me  détournera. . . 
Tbllheim. 

Avant  que  vous  acheviez,  Mademoî- 
felle...  je  vous  en  conjure  ,  Minna?., 
fongez  que  vous  allez  prononcer  \'arrêt 
de  ma  vie  ou  de  ma  mort  I 

M   I   N   N    A. 

Toutes  réflexions  font  faites!..  Autant 
U  eft  certain  que  je  vous  ai  rendu,  2c 
Que  vous  avez  repris,  la  bague  pac  la- 
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^eîle  vous  m'engageâtes  jadis  votre  foi , 
autant  il  eft  certain  que  l'infortuoéé 
Barnhelm  ne  deviendra  jamais  l'époufc 
de  l'heureux  Tellheim  ! 

Teliheim. 
Vous  avez    prononcé  l'arrêt   de  ma 
mort,  Mademoifelle. 

M   I   K   N   A. 

Ij 'égalité,  dites-vous,  eft  le  vrai  tien 
de  l'amour...  LTieurenfe  Barnhelm  ne 
fouhaitoit  de  vivre  que  pour  l'heureux 
Tellheim.  Minna  dans  llnfortune  auroit 
même  confenti  peut-être...  en  ferai-je 
ravëuî..àaugmenter  ou  adoucir  la  mifere 
d'un  homme  qu'elle  chériflbit. . .  Il  3 
même  pu  remarquer  qu'avant  l'arrivée  de 
cette  lettre  ,  qui  de'truit  de  nouveau 
toute  égalité  entre  nous ,  elle  ne  rélïf- 
toit  plus  que  par  la  bienféance... 
Tellheim. 

Cela  eft- il  vrai,  ma  chère  Minna? 
Ah,  vous  me  rendez  la  vïe!  Vous  ne 
voulez  que  le  malheureux  Tellheim? 
Vous  l'aurez,  {froidement)  En  effet,  jie 
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fens  qu'il  eft  indigne  de  moi  d'accepter 
cette  ju^lce  tardive;  qu'il  vaut  mieux 
renoncer  à  tout  que  d'accepter  une  ref- 
titution  déshonorée  par  un  foupçon  fi 
ignominieux...  Oui,  je  ferai  comme  u 
je  n'avois  pas  reçu  la  lettre*  &  voil^ma 
réponfc.  (//  ftui  déchirer  la  lettre) 
M  I M  M  A  t  luijaififfcint  la  main) 

Que  voulez-vous,  Tellheim?,. 
'Tellhbiu. 

Vous  pofTéder. 

M   I    H   N    A. 

Arrêtez! 

T   E   L   l    H   E   I    M. 

Elle  eft  infailliblement  déchirée ,  fi 
vous  ne  vous  expliquez  pas  autrement.» 
Nous  verrons,  àpréfent,  fi  vous  avei 
•ncore  quelque  chofe  à  m'oppofec? 

M    I    N    N    A. 

Comment  donc?  Quel  ton?..  Il  fau- 
dra donc  que  je  devienne  méprifable  ï 
mes  propres  yeux?  Non,  jamais!  C'eft 
une  indigne  créature  ijui  ne  rougit  pai 
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êc  devoir  fa  fortune  à  la  tendrefle  aveugle 
ll'un  homme  ! 

Tell  H  El  M. 
Cela  efl  faux  !  abrotumenc  faux! 

'      M   I    N   N    A. 

Oferez-vous  bl^er  dans  ma  bouche 
ce  que  vous  diHez  tantôt? 

Tellheim. 

Quel  fophifme  !  Le  fexe  foible  fe  dés- 
bonoreroit  donc  par  tout  ce  qui  ne  con- 
vient pas  au  fexe  fort?  II  faudra  donc 
auflî  que  l'homme  (e  permette  tout  ce 
qui  convient  à  la  femme.  Lequel  doc 
deux  a  été  deftiné  par  la  nature  pour  être 
le  foutien  de  l'autre  ? 

M   1    N   N    A. 

Tranquillîfez-vous  ,  Tellheim, . .  Je 
ne  refterai  pas  abfolument  fans  foutien  , 
quoique  obligée  de  refufer  l'honneur  de 
vous  voir  devenir  le  mien;  J'aurai  tou- 
jours fort  au  delà  du  néceOàire.  Je  me 
fuis  fait  annoncer  chez  notre  Ambafla- 
deur.  Il  m'a  accordé  une  entrevue.  Voici 
l'heure.   Je  me  flatte  qu'il  voudra  bien 


^ 't;oosi. 
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s'intirelTer  pour  moi.   Le  temps  prefle  J 
permettez  ,   Monfieur  le  Major. , . 

T   E   1   t    H    E    I    M. 

Je  vous  y  accompagnerai,  Mademn' 
&lle... 

M   ï    N   N   A. 

Ehnon,  Monfieur  le  Major,  laîDez- 
mol* . . 

Telihziu. 

Je  ne  vous  quitterai  pas  plus  gue  votre 
ombre.  Venez,  Matlemoifelle.  Je  vous 
fuivrai  par-tout  :  par-tout  je  dirai  quels 
liens  m'uiiiffent  à  vous ,  &  par  que)  ca- 
price cruel  vous  voulez  les  rompre,  ces 
liens. , , 


.Gocglc 
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SCENE      IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
JUSTIN. 

Justin  l^brufquement) 
M.  le  Major.!  M.  kMajoc! 
Tbliheiu. 
Eh  bien? 

J  u  s  T  I  M. 
Venez  donc  vite  !  vite! 

T    E    L    L    H   B    I    M. 

Viens  ici.  Que  me  veux-tu?  Parle, 
qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

J    D    s    T   I    N. 

Ecoutez  donc (  //  lui  parle  à 

l'oreille  ) 

M I N  H  A  {à part  à  Francifca  ) 
Te  doutes-tu  de  quoi  il  eft  queiUon? 

Francisca. 
Vous  êtes  trop  cruelle  !  Je  fuis  ici 
comme  fur  un  bra£er  ardent. 


^Q^         MfNKA    DB   BarnHELU  'y 

Teliheim. 

Que  me  dis-tu?..  Cela  i)*eft  paspoflîHeî 
Vous  !  { en  fixant  Minna  avec  des  yeux 
pleins  de  fureur)  Dis-le  tout  haut.  Dis- 
le  lui  en  face!..  Ecoutez,  Mademoifelle, 
ce  que  Juftin  vient  de  m'apprendre. 
Justin. 

L'hôte  prétend  que  Mademoifelle  de 
Barnhelm  s'efi  failie  de  la  bague  que  j* 
lui  avois  donnée  en  gage;  qu'elle  l'a  re- 
connue pour  la  Henné  ^  &  qu'elle  ne  veut 
plus  la  rendre. 

T    E    L    L    H    E    I    M. 

Cela  eft-îl  vrai,  Mademoifelle^. 
Non ,  cela  ne  fe  peut  pas  ! 

Minna  {en  riant) 

Et  pourquoi  cela  ne  fe  pourroit-i/p3ï, 
Tellheim  ?  . .  Pourquoi  cela  ne  feroit-il 
pas  vrai  ? 

Tellheim. 

Eh  bien  donc,  qu'il  Toit  vrai!  Quelle 
lumière  horrible  vient  m'éclaireV  lout-à- 
coup  !  Je  reconnois  maintenant  la  6uf- 
feié,  laperHdie!.. 


Comédie.  ^^  - 

M  I  N  K  A  {effrayée"^ 
QuieftperBde? 

Tellhiim. 
Vous,  que  je  ne  veux  plus  nommer!' 

M    I   N   N    jt. 

Tellheim  ! 

Tellhiim. 

Oubliez  mon  nom!...  Vous  n'êtes 
venue  ici  que  pour  rompre  avec  moi. 
La  ctioPe  eft  claire!..  Faut  il  que  le 
hafard  ferve  iî  bien  le»  perfides  t  II  a  mis 
votre  bague  entre  vos  mains.  Votre 
fourberie  a  fu  me  faire  paflet  la  mienne... 

M   I   N    N    A. 

Tellheim ,  quelles  chimères  vous  for- 
mez-ypu??  Calme?  yo?  fens:  çcoutçi-. 
moi. 

Francisca   [à part ^ 

La  voilà  prife!  Qu'elle  fe  tire  à  pré* 
ffnt  d'affaire  I 
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SCENE    X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
W  E  R  N  E  R  (  avec  tmfac  d'argent) 

VT  E  R   N   E  R. 

JVÎ  B  voici,  M.  le  Major. .. 

TellhEim  ifansU  regarder} 
.  Qui  te  demande  i 

W   I    R   N   E   R. 

Voici  de  l'argent  :  mille  pïlloles! 

T   s  L  L   H  £  I  n. 

ïe  n'en  veux  point. 

W   E    R   N   E   R. 

'  Demain ,  M.  le  Major ,  vous  pourrez 
dirpofer  d'autant. 

Telihbiu. 
Garde  ton  argent. 

W   E    R   N   E    R. 

Ceft  le  vôtre,  M.  le  Major...,  Jfl 
crois  que  vous  ne  voyez  pas  à  qui  vous 
parlez? 


" 't;oosi. 
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T  e  L  L  H  s  I  u. 
Ote-le ,  te  dis-je. 

W  E  a  N  E  R. 
Qu  aves^ous  ?..  Je  fuis  Werner. 

TettHiiM. 
Tout  ce  qui  a  t'air  de  bonté,  n'eft 
qu'affeftatioo.   Toute  envie  d'obliger, 
eft  tromperie. 

W   I   n   N   B   R. 

£(kce  pour  moi  c)ue  tous  dites  cela, 
M,  le  Major? 

TeI.IH£IU. 

Comme  tu  voudras. 

Ws   R   N   8   R. 

ftbis  je    n'ai  fait  qu'exécuter  vos. 
wdre?. , . 

Teli,h«ik. 
Exécute  donc  encore  celui-ci  le  vu- 
t'en. 

Webner    (/icAe') 

M.  le  Major  !  je  fuis  un  homme. . . 

1'   £   L   L   H  -ï- 1   M. 

Te  voilà  quelque  chofe  d'excetlentl 


40S       MihhA  de  Baknhelu> 

W    E    R    N    E    r; 

Qui  a  aufÏÏ  de  la  colère. .  , 

Tellheim. 
Boa  !   U  colère  eft  peut-être  ce  que 
que  nous  avons  de  meilleur. 

W    E    R    N    £    R. 

Je  vous  fupplie,  M.  le  Major... 

Teiihbik. 

Combien  de  fois  veux-tu  que  je  te  le 

répète?  ie  n'ai  pas  befoin  de  ton  argent, 

Wekneb  {en  colère) 

En  ait  donc  befoin  qui  voudra.  (£« 

UtijeUdnt  le  fac  aux  pieds)' 

M    I   N   N    A. 

Ah,  Francifcal  je  devois  t'en  croire. 
J'ai  pouITé  la  plaifanterie  trop  loin... 
Cependant  il  n'a  qu'à  m'écouter.. .  {En 
allant  au  Major) 

FsAMCisCA  (fans  répondre  à  Minna^  ' 
s^ approche  de  Werner) 
M.  le  Sergent-Major. . . 

Werner   {avec humeur) 
Altez-vous-en  I 

FKANCISCik 


Francisca. 

Ahi,  quels  hommes  font-ce  là? 

M    I    N   N    A. 

Tellheim!..  TeUheîm?  (qui  fi  ronge 
Ut  doigts  ,  détourne  la  têt«  0  n'écoute 
rien)  Non,  c'en -fifl  trop!...  Ecoutez 
donc?....  Vous  vous  trompez. .. .  Va 
fimple  mal-entendu...  Tellheim!  Vous 
ne  voulez  pas  écouter  votre  Minnaî.. 
Pouvez- vous  concevoir  ui>  pareil  foup- 
çon?....  Moi,  vouloir  rompre  avec 
vousf..  Je  Icruis  venue  îci  poui  c'etaf.. 
Tellheiml 
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S  CENE    XL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
DEUX  LAQUAIS     Uraverfm 
lafaUCf  Vun  après  Vautre,  d$ 
.     Jifférens  côtés') 

Le    I"     Laquais, 

IVaAdehoiselle,  m.  le  Coiiite.it 
Le     ir     Laqïtais. 
Il  arrive,  Mademoifelle. 
Fbancisca  (quiacoumàlafeiért) 

Ceft  lui!..  c'eA  luî!.. 
TaLLHEiM    (revenant   toiu-a-eoup  à 
^  lui-même) 

Qui?  qui  vient?  votre  Onde,  Made- 
moifelle ï  cet  Onde  cruelî  Qu'il  vienDc! 
qu'il  vienne!  Ne  craignez  rien,..*  H 
n'olëroit  vous  offenfer  d'un  regard?..  H 
aura  affaire  à  moi...  A  la  vérité  vow 
n'avez  pas  mérité  de  ma  part, ,  • 


" >^"~'»"8l^' 
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M    t    N    K    'A. 

Vite,  CTibraRez-oim,  TeUbeim,  & 
oubliez  tout... 

Tellheiu. 

Ah ,  a  je  pouvoà  croire  que  vous 
vous  repentez  I . . 

M   I   N    N    A. 

Me  repentir  ?..  ne  repentir  d'avoir 
lu  dans  votre  cceur!..  Ah,  (]uel  homme 
vous  êtes  !  Embrallèz  votre  Minna  , 
votre  heureufe  Minna,  &  qui  n'eft  heu- 
reufe  que  par  vous!  {Elle  fe Jette  dans 
Jis  tras)  Volons  maintenant  au-devant 
de  lui... 

T    £   L   1    H   B   I   M. 

,   De  qui? 

Minna. 
Du  meilleur  ami  que  vous  ayiez  au 
monde,  &  que  vous  ne  connoilTez  pas. 

T   E   L   L   H   E   I   M. 

Comment? 

Minna. 
Du  Comte  mon  Onde,  que  je  puis 
appeller  mon  père.*..  Il  eft  le  vôtre 
Sij 


Cogl. 


^13       MiHWA  Bi  Barkhiim, 
auHt...  Mafu'te,  fon  indignation,  l'exbt- 
r^dation. . .  eh  ne  voyez-vous  pas,  Oiç* 
valier  trop  crédule,  que  tgut  cela  n'étoit 
'qu'une  feinte? 

T    E   L   L    H    E   I   U. 

Uoe  feinte?  Mais  la  bague,  la  bague} 

M   I   M   N    A. 

Qu'avez-vous  fait  de  celle  que  je  vous 
ai  rendue? 

T   E   L   l   H   B   I    M. 

ConfenteK'VOUS  {t  la  reprendre  >  ma 
cWe  Minna?..  Tentz,  la  voilà,  («t 
la  rçùrant  déjà  poche) 

M    1   N   N    A. 

Regardez-là  donc  auparavant!  Ils  ont 
des  yeux  pour  ne  pas  voir  ! . ,  QueIIç  ed 
celte  bague?  Eft-ce  celle  que  je  tiens 
de  vous,  ou  celle  que  vous  tenez  da 
inoi?..  N'efl  ce  pas  celle  que  je  n'ai  pas 
voulu  laitTer  entre  les  m^ins  de  l'hôte} 
T  E  t  L  ,H  E  i  M- 

PJ6Uj(,  qu'çntçadf  je  &.  que  vois-je? 


^ '^->"8l- 
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M   I    N    N    Al 

Voulez-vous  que  je  la  reprenne  à 
ptéfent?  le  voulez^vousî...  Lonnez, 
donnez  ? . .  (  Elle  la  lut  arracht  dts  mains 
&  la  lui  remet  au  doigt)  Tout  cft  il  main» 
tenant  comme  iliaut? 

Je  ne  fais  où  }e  fuis  I  ilui  bai/ant  la 
main)  Minna,  vûus  êtes  un  angei... 
un  peu  malin. . .  M'avoir  défefpéré  ainG? 

M   1    N   N    A. 

C*eft  pour  vous  prouver,  mon  clieir 
époux ,  que  jamais  Vdus  ne  me  jouerez 
un  tour  a  qu'audi  tôt  je  ne  vous  en  joue 
un  adtre. . .  Croyez-vous  ne  m'avoîr  pa« 
défefp^rée  auffî? 

T   E   L  L  H  E   1  U. 

O  Comédiennes,  je  devois  vous  cou» 
■oître  ! 

Francisca. 
Je  ferois  une   fort    mauvaife  Comf- 
dienne.   Car  j'ai  tremblé  vingt  fois ,  & 
i'ai  ité  obligée  de  me  cacher  le  vUagt 
avec  les  mains. 

S  iij 
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M   1-  N.  N    A. 

Je  n'ai  pas  trouvé  mon  rôle  aifé  non 
plus. . .  Mab  venez  donc  !  ' 

T    E   l   L   H   E   1   k. 

Je  ne  reviens  pas  encore  de  mon  fjl- 
fideinent. . .  Mon  ame  eppuve  à  la  fois 
le  fentiment .  de^  la  joie  &  celui  (U  !a 
crainte,..*.  Je  &)i.s  comme  un  homme 
qui  s'éveille  tout-à-coup  d'un  fooge  ef- 
frayant. . . 

M   I   N   N   A. 

Nous  tardons. . .  Je  restends. 


'^.' 
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SCENE    X  I  i. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LECOMTEDE  BRUCHSAL 

{accompagné  de  pîu/îeurs  Laijuah 
&  de  r^uhergijîe) 

Le  Comte  (en  entrant)         ' 

J^LLE  eu  arrivée  heureufement?  ' 
MiNNA    (volant  à  lui) 
Ah,  mon  père! 

L   E       C    O    M   T   s.      , 

Ma  chère  Mînna  !  {il  tambrafft)  Maî« 
quoi,  ma  61Ie  {enappercevant  TtUfieiiti) 
tu  n'es  ici  que  depuis  vingt- quatre 
lieures,  &  tu  y  reçois  déjà  compsgDÙI 

M  I  N  H   A*     . 

Devinez  qui  c'eft  ? 

Le     C  o  m  t  Bi 
-Ton  Tellhfiiip ,  je  gage*  ; 

M  I  N,  74    A.  :  .  '  1 H  i 

Et  quel  autre  pourroit-ce  é<»?..ï. 
Venez,  Tellheim!  {ElU  le  préfinie  y 
S  iv 


j'itf         MiNNA    DE   BaRNHELU  , 
La      C    O    M   T    B. 

Nous  ne  nous  fomnies'  jamaîs  vci, 
Monfieur,  &  cependant  j'ai  cru  vous 
leconnoître  au  premier  coup-d'cei!.   Au 

moins  défîroîs-je  que  ce  fût  vous 

EmbraQez  moi. . .  vous  avez  toute  mon 
eftime.  Je  vous  demande  votre  amitié,» 
Ma  nièce  vous  aime. . . 

M   I   N   N   Al 

Vous  le  favez.  Ma  tendreflê  efl-elle 
aveugle? 

Le     Comte. 

Non,  n'a  iîlle,  u  tendrede  n'eft  pas 
aveugle.  Mais  ton  amant  eft-il  muet? 
fTellheim    (Je  jettent  dans  fes  bras) 

Laifiez-moi  revenir  de  mon  étonne- 
Bwnt,  â  mon  pere!.> 

L  s     Comte. 

Je  t'entends,  moti  éhec  fîls  !  Si  U 
bouche  ne  peut  pas  s^exprimer  ,  toit 
caur  fait  fentir.  Je  n'aime  pas  trop  les 
habits  de  cette  couleur. ,  * ,  (montrant 
fiuiijbrme  Je  TeUheim  )  mais  vous  êtes 
un  honnête  homme ,  Teilbeim ,  &  foi» . 


^ 't;oosi. 
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^el  hibit  fott  an  honnête  hommcj  on 
ne  peut  s*eaipêcherde  tainicr. 

M   I    N   N    A. 

Oh  G  vous  faviez  toiit^,. 
Le     C  o  M"  t  ï. 
Et  qui  empêche  que  je  pe  facbe  tout?« 
Où  eft   (non    appartement,   Monfieur 

rbôte  ? 

L'Aobergi'ste. 
Prenez  la  peine,  Monfeîgneur,  d'en- 
trer ici. 

Le     Comte. 
Viens ,  Minna  !  Vensz^  M.  le  Major  ! 
{Il  enirfi  fuivi  de  tHôu  &  des  Dôme/- 
tiques)    . 

Minna. 
Venez,  Tellheim! 

T    E    L    L    H    E    I    M. 

Je  VOUS  fuis  dans  le\moaient,  Madc- 
noifelle.  J'ai  un  mbt  à  '  dire  à  cet  hon- 
nête homme  (en  montrant  Werner) 
Minna. 
Mais  que  ce  mot  foit  bon ,  &  tel  que 
le défire Francifca.'t Jî//e^if  le  Comte) 
St 
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SCENE     XIII; 

TELLHEIM^   WERNER, 
JUSTIN,   FRANCiSCA. 

-  Tellhbim    {montrant  It  faç  ^ue 
Wtmer  ajitté)   ' 

Justin^  prends  çe.fa.c^  Çi  porte-Is 
au  logis.  {Jujiia  p*rt  avtc  lefac) 
^'BB.K'EB.  (qfii  s'e/l  toujours  tenu  dans 
un  coin  f  ttun  air  fâché) 
Oh  !  pouï  le  coup. . .  ■  '         " 
TELX.H£iitf    (allant  à'iul'iunaff 
frmUur) 
Werner,  quand  pourraï-je  avoir  leï 
autres  mille  pifloles?' 

W  E  B  N  E  .K   (gaîtnent) 
Demain,  M.  te  Major,  demain..» 

T    E^l    L    H    E    I    M. 

Je  ne  fuis  pas  daos  le  cas  d'être  ton 
d^iteur:  mais  je  v^ux  être  ton  tréfo- 
rier.  On  devroit  d<^mier  des  tuteuis  à 
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VOUS  autres  bonnes  gens.  Vous  êtes 
une  ibrte  de  prodigues. ,  ^  Je  t'ai  tantôt 
fâché,  Werner! .. 

W   B   R   M   B.R.         ; 

Oui ,  fur  mon  ame. . .  Je  ne  devois 
pas  être  fî  nigaud;  je  m'en  apperçoJs 
maintenant.  .*.  3e  mériterois  que  vous 
me  âHîez  appliqlier  cent. bons  coups  d« 
plat  d'épée...  Fattes-lfiTivous  voobz...' 
mais  plus  de  rancune,  mori  cher  Major  I,. 
Tbllheim. 

Rancune?  (en  fui  firraae  U  .main) 
Lis  dans  mes  yeux  ce  que  je  ne  pois  te 
dire. . .  II-  y  a-t-il  an  mondt:  un  mortel 
qui  puifTe  fe  vanter  d'avoir  une  msîtrelTè  - 
plus  accomplie  &  un  plus  digne  ami 
que  moi...  N'eft-(;e  pas,  Francifca? 
iUj'art) 


Sti 
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SCENE     XIV. 
WERNETR,  FRANCISCA, 

Francisca    (àpan) 

\Juit  certes  ,  c'efi  un  excellent 
homme...  Jamais  je  n'en  rencontrerai 
un  .pareil. ..- Alloni ,  parlons  lui.  {ea 
rapprochant  de  Werner  tTun  air  timide 
&  (mharrajjé)  M,  le  Sergent- Major... 
Wb«hek   {en /effwyant  Ut _yeux) 

.Francisca. 
M.  le  Sergent-Major. .  . 
W  p   R   N  E    R. 

Que  voulez-vous  y  ma  belle  dam»- 
felle? 

Frahcisc/. 

Regardei-moi  un  peu,  M.  le  Sergent- 
Major.  . . 

Werner, 

Je  ne  faurois  encore.  II  m'eft  venof 
je  De  Tai  quoi  dans  les  yeux, . . 
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C  o  u  i  D  I  B.* 

Francisco. 
Eh,  regardez-moi  donc! 

W    E    R    N    B    R.       • 

Je  crains,  ma  Iielle  demoirelle,  de 
ne  vous  avoir  déjà  (;ua  trop  regardée  ! 
£hbîeii,  je  vous  regarde  î  Qu'y  a-t-il? 
Francisca. 

M.  le  Sergent-Major Ne  vous 

làudroit-il  pas  une  Madame  la  Sergents* 
Major  ? 

W    E    R    N    £    R. 

Parlez-vous  fe'rîeurement ,   ma  belle 
demoifelle? 

Francisca; 
Tïès-férieufement! 

W   E    R    N    E    R. 

Viendriez  •  vous  aullî  en  Perfe  avec 

BOUS? 

Francisca. 

Gù  vous  voudrez  ! 


■ "C;°nSl= 


^2      MlNKA    DE    BARNHEtM  ,  &C. 

W'   S    K    «    E    K. 

En  vérité?....  HoU!  hola!  M.  le 
Major,  ne  foyez  pas  fi  £er  de  votre 
bonheur  j  voilà  que  pi  au  moins  une 
aufll  bonne  inaîtrelle&  un  aufli  bon  ami 
que  vous  1..  Touchez- là,  ma  mignonne! 
Tôpe!  £n  dix  ans  d'ici  vous  ferez  ou 
Madame  la  Générale  ou  veuve. 

Fin  du  cinquième  &  demUr  AUe» 


^ 't;oosi. 


Ml  SOG.Y.-NE, 

OU  . 

L'ENNEMI  DES  FEMMES, 

COMÉDIE  EN  TROrs  ACTES. 

De  M,  Le  s  sur  c. 


A  C  T  E  V  R  s. 

WOUMSHETRE. 
LAURE,   fa  fille. 
VALERE,  fon  fils. 
HILARIA,    en  habits  d'homme, 

fous  le  nom  de  Lélio. 
SOLBISTE,  Avocm. 
LÉANDRE,  Amant  de  Laure,  ' 
LISETTE, 


.Gocsfc 


Z  E 

M  !SOGYNE, 

COMÉDIE, 

ACTE    PREMIER. 
SCENE      PREMIERE. 
WOUMSHETRE,  LISETTE. 

WOUMSHETRX. 

\J  u  donc  efl  ce  faquin  de  Jean  ? . . . 
Jean  ! . ,  Les  maudites  femmes  ! . .  h^s 
femmes  m'ont  embarqué  dans  un  procès... 
&  ce  procès  me  mettra  au  tombeau. 
Pourquoi  M.  Solbifte  veut-îl  venir  me 
parler  }„  Je  brûle  d'impatience  de  favoîc 
ce  qu'il  a  à  me  dire.  Dieu  veuills  qu'il 


42lS      Lï      MiSOSYNt, 

n'y  ait  point  de  Sentence  contre  nous!.. 
Jean!..  Que  ne  me  fuis^je  pendu  trois 
fois,  au  lieu  de  me  marier  trois  fois!.. 
Jean  I . .  Jean  j . .  Ne  m'entends  tu  pas? 
Lisette  {accourant) 
Que  vous  plaît  il,  Monfieurî 

Wo     UMSHETRE. 

Que  veux-tu  toi-mémeî  Eft-cetoique 
j'ai  appellée? 

Lisette. 
Jean  eft  forti«  Que  voulez-  vous?  Ne  le 
puis-je  pas  faire  auQI  bien  que  lui? 
W0UMSHETS.E. 
Je  ne   veux  point  de  ton  fervice. 
Combien  de  fois  ne  t'ai-je  pas  prié  de 
m'épargner  le  défagrcment  de  te  voir! 
Refte  où  tu  as.  aâàice ,    à  ta  cuifinc, 
auprès  de  ta  maîtrefTe. . .  Jean! 
Lisette. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit;  il  n'y  eft  pai. 

W^ovmshetke. 
Qui  lui  a  donc  dît  dâ  fortir  prédré. 
ment  quand  j'ai  b^foio  de  lui?M.  JeanU 


" 't"~'»"8l^' 
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L   I    S   E   T   T   B. 

Jean!  Jean!  Jean! 

W.O   U    M    s    H.E    T    R.    B. 

Eh  bien ,  que  cries-tu  î 

Lisette. 
S'il  ell  loin  d'ici ,  il  n'entendra  pas  G 
TOUS  criez  feul. 

WODMSHETRE. 

Fi,  de  tagenttlleffe! 

Lisette. 

Voilà  qui  efl  beau  I  On  crache  i  la 
vue  d'un  crapaud  «  &  non  devant  les 
hommes. 

'VTOUMSHETB.E. 

Oui  da! ,.  Tu  te  comptes  donc,  toi 
&  tes  femblables ,  parmi  tes  hommes? 
Si  cela  Jtolt,  je  croîs  que  je  querellerois 
le  Ciel  de  m'avoir  fait  homme. 

L   ï   S^  E   T   T   I. 

Querellez  toi^ours  !  Peut-être  Te  re* 
pent-il .  de  -n'avoit  pas  fait  de  vous  une 
bûcha* 

1-  "W-  O   U-  M.iHE   T   R.   e. 

Sors  de  devant  moi. 


^28     Le     Misosy-mi, 
Lisette. 
J'obéis  à  vos  ordres. 

WOUM'SHETII.I. 

T'en  iras-tu  f  ou  faut-il  que  je  m'en 
aille? 

L  I  i  I  T  T  i. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  fuivre, 

'Vf^OUMSHBTRE. 

J'enrage. 

Lisette   (àpart) 
Je  croîs,  ma  foi,  qu'il  devient  fou. 

WOCMSHETRE. 

M.  Solbifte  n'cll-il  pas  encore  venu^ 

L  I  s  s  T  T  k. 
Jean  vous  le  dira. 

'WoUMSHSTllI' 

Mon  fils  eft-il  foni? 

Lisette. 

iVous  le  demanderez  à  Jean. 

"W    O   U   M   s    h;e   T  Jl    1. 

Ell-ce  là  répondre  à  mes  quelBon? 
Je  veu^  favoit  fi  M.  Solbifle  n'eA  p» 
encore  venu?  -     .  . 


Comédie.  ^29 

Lisette. 
Mais  vous  ne  voulez  aucunTervice  de 
ma  part. 

W^OOMSHBTS,S. 

Réponds,  te  dis- je. 

L   I    s   B   T   T   E. 
J'ai  affaire  à  la  culGne. 

WOUMSHETRE. 

Relie,  &  réponds  auparavant, 

Lisette. 
Jç  ne  fuis    que  pour  Mademoirell* 
votre  fille. 

WOXJMSHITRE. 

Je  veux  que  tu  répondes  !  M.  Solbifi* 
eft-il. . . 

Lisette. 

Je  veux  vous  épargner  le  dé(âgr<- 
ment  de  me  voir.  (Ellefi/auvf) 
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SCENE     II. 
WOÛMSHETRE,  VALERE.     î 

W   O   U    M    s   H   E   T   R   E. 

SJ  u  E  X.  L  E  créature  ! . .  Aullî  ai-j«  bien 
pris  le  parti  de  débaraflèr ,  dès  aujour- 
d'hui ma  maifon  y  de  toutes  les  femmei 
qui  y  font}  }e  n'en  excepterai  pas  même 

ma  fille.    Elle  ira  où  elle  voudra 

Tu  arrives  fort  à  propos»  mou  fils,  )• 
deinandois  après  toi.. 

V    A   1    E    R   E. 

Que  je  ferois  heureux,  mon  père,  C 
je  pouvois  croire  que  vous  voulez  pré- 
venir ma  prière.  Oferois-je  enfin  me 
flatter  d'obtenir  le  confentement  que  )• 
vous  ai  demandé  tant  de  fois! 

WODMSHETRE.  1 

Oh  t  tu  vas  me  parler  encore  de  cette   ' 
fotte  afïàite!  N'afflige  donc   pas  àinfi 
un  bon  père  qui ,  jufqu^ci ,  t*a  regardé 


^' 't"~'»"8l^' 


Comédie.  4ji 

comme  la  feule  confolation,  Ilti'yariea 
qui  prefTe. 

V  A   I,    E    R.    1. 

Pardonnez- mot  4  mon  père.  Je  vierg 
de  recevoir  des  nouvelles  qui  m'obligent 
de  retourner  au  plus  vite. 

WOUMSHETRI. 

Eh!-  pars  doncj  au  nom  de  Dieu; 
fuis  donc  feulement  mon  avis,  8c  ne  te 
marie  pns.  Je  t'aime  trop  pour  confentic 
à  ton  malheur. 

V  A    L    E    R    E. 

A  mon  malheur  ?  Il  faut  que  nous 
penlions  ,  vous  &  moi,  bien  différem- 
ment fur  le  bonheur  &  le  malheur  ! 
3e  regarderai  comme  le  plus  grand 
tnalheur  d'être  privé  plus  long-temps 
d'une  perfonhe ,  qui  efl  ce  que  le  mond«  __ 
a  de  plus  précieux  pour  moi.  Et  vous.., 

WoUMSHETRE. 

Et  moi,  je  croirai  que.c'ed  le  plus 
grand  malheur ,  Ti  )e  te  vois  cédéi  à  ta 
paflîon  aveugle. . .  Regarder  une  femme 
comme  li  chofe  la  plus  précieufe  ?  unQ 
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femme?..  Cependant  ton  tnexpcrience 
t  excufe.  Ecoute  :  me  crois  tu  bon  pe»! 

V  A   l   E   a.  E. 

Je  fêrois  bien  tâché  que  nu  foumiflloa 
□e  vous  en. . , 

W  o  vu  s  n  Z  T  B.  B. 

Tu  as  raifon  d'en  appeller  à  ta  fou» 
mîfljon.  £h  bien ,  t'es-tu  jamais  lepcoti 
d'en  avoir  eu  pour  mot  i 

V  A    L    E    K    B. 

Non  pas  jufqulci.   Mais... 

WOUMSHETRB. 

Mais  tu  crains  de  t'en  repentir,  lî 
tu  fuivois  monavisdans  cette  afi^irecïi 
o'eil-ce  pas  ?  Cependant .  s'il  eft  vrai  que  • 
je  fuis  en  e6fêt  un  bon  père;  s'il  efi  vrû 
que  je  réunis  les  lumières  de  lexpéi  iencs 
i  la  tendreOe  paternelle  ,  ta  crainte  eft 
très-mal  fondée.  On  doit  en  croire  un 
malheureux  que  la  tempête  a  jette  fur  le 
rivage ,  lorfqu'îl  nojus  peint  les  horreurs 
d'un  naufrage}  &  quiconque  a  de  la  rai- 
fon,  apprend,  par  fan  récit,  combien 
peu  il  faut  fe  fier  »  ud  Clément  pergda. 
Joue 
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Tout  ce  qu'un  malheureux  a  effliyé  fur 
h  mer  ,  je  l'ai  effoyé  dans  mes  trois, 
mariages  ;  &  cependant  tu  ne  veux  pas 
être  fage  à  mes  dépens  î  ,  A  ton  âge  , 
j'e'tois aullî  bouillant,  aulTi  confiant  que. 
toi.  Je  vis  une  (irene  au  teint  de  lys 
&  de  rofes;  je  la  vis ,  &  je  réfolus  d'en 
faire  ma  femme.  Elle  étoit  pauvre. . . 

V  A    t   E   R    E. 

O  mon  père  !  faites  -  moi  grâce  du 
récit  de  vos  aventures  :  vous  me  les 
avez  contées  tant  de  fois. . . 

WoDMSHETRi; 

Et  tu  n'en  es  pas  plus  corrigé. . .  Elle 
étoit  pauvre  ,  je  n'avois  ,pas  grand  bien 
non  plus.  "Oh  ,  figure-toi  les  foucis,  , 
les  angoiffes  que  doit  éprouver  un  jeune 
Négociant,  comme  fétois  alors,  quand 
il  commence  les  mains  vuides.- 

V  A    t    E    R.    E. 

Mais  la  femme  que  j'at  en  vue  n'eft 
lien  moins  que  pauvre. 

WoUMS    HETRE. 

Ecoute-moi!  Ce  quil  y  avoit  de  pi» 
Théât.  AlUm.  de  Junker.  T.  UI.    X 


4J^  LeMisogyne, 
dans  ma  fîtuation ,  c'eft  que  je  ne  pw 
vois  compter  fur  aucun  fecours  de  li 
;part  de  met  parens.  Ils  avoient  voulu 
me  faire  tfpoufer  une  vieille  veuve  fort 
TÏche,  qui  aurait  rois  des  fonds  confîdé* 
rrables  dans  mon  commerce.  AinG  je  lei 
défobligeai  en  m'amourachant  d'un  joli 
minois  ;  préférant  la  (àtisfââion  d'être 
heureux  en  aimant ,  à  celle  de  vivre 
heureux.  • . 

V  A  ï.  B   RE. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  arriver 
dans  mon  mariage. . , 

W    O    O    M    s    H    E    T    a    E. 

,  Patience  t  Ce  qu'il  y  avoit  de  plut 
ma] ,  c'efl  que  je  l'aimois  éperdument , 
que  je  me  llvrois  pour  elle  aux  dépeofei 
les  plus  folles  ,  &  que  pour  entretenir 
fon  luxe  &  fatisfaire  à  Tes  lanuiGes ,  jç 
contraâai  dettes  fur  dettes. , . 

V   A   L   E   R    E, 

De  grâce,  mon  père ,  réfervez  ce 
récit  pour  un  autre  temps,  &  dites-moi 
CD  peu  de  mots  H  je  peus  «fp«rer. .  • 
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woumshstrï. 
Mais  je  ne  te  raconte  ces  chofes-Ià 
que  pour  ton  bien. ..  Crois-tu  que  ja- 
mais j'aurois  pu  me  d^barraUer  de  ces 
dettes  énormes,  fî  le  Ciel ,  au  bout  d'un 
an ,  n'avoit  eu  la  bonté  tle  m'enlever  la 
caufe  de  ma  ruine?  Elle  mourut:  &  i 
peine  elle  eut  les  yeux  fermés,  que  les 
miens  s'ouvrirent.  Par  tout  où  je  regar- 
dois, j'y  devois.  Maïs  Imagine-toi  quelle 
tltît  être  ma  rage  >  lorfqu'après  {à  mort 
j'appris  les  inËdélîtés  qu'elle  m'avoît 
faites.  Mes  dettes  mepeferentdu  double^ 
'lorfque  je  vis  que  je  les  avoîs  contraâées 
pour  la  plus  faulTe  &  la  plus  perBde  de 
toutes  les  femmes.  Es-tu  bien  fur,  mon 
fils«  qu'il  ne  t'en  arrivera  pas  autantî 

V   A   t    E   R.    B. 

A  cet  égard  je  fuis  aufll  tranquille 
qu'un  homme  puiffe  l'être.  Je  fuis  con- 
vaincu de  la  tendrellede  ma  chère  Hila- 
ria  ,  fon  ame  efl  trop  noble;  &  foncauc 
trop  fincere. . . 

Tîj 


4  j6     Le     Misogyne, 

■VfoUMSHETRE. 

Tu  peux  te  dirpenfer  de  me  faire  lo 
panégyrique  d'une  enchantereflê  qui  fait  fi 
adroitement  cacher  fes  imperfeâions.  Si 
tu  n'étois  pas  mon  {iU,  je  riroisde  bon 
cœur  de  ta  fîmplicité.  Tu  as  toutes  les 
difpofîtions  néçeflàires  pour  être  le  meil- 
leur des  maris.  Une  ame  noble  j  un 
cœur  (incere  dans  une  femme  !  &  ce  qui 
plus  eft  encore ,  dans  une  belle  femme  I 
quoiquecela  revienne  aiïezau  même.  Belle 
ou  laide  :  ta  fçulç  différence,  c'efi  que 
la  belle  trouve  par-tout  des  amans.  Se 
^ue  la  laide  les  cherche.  Qu'as-tu  à  ré~ 
pondre  à  ceU  i 

V   a'  L   E    R    H, 

Deux  chofes.  Ou  il  eft  poiSbre  que 
toutes  les  femmes  ne  foient  pas  égale- 
iQent  inSdelles  ,  qu  il  eft  impoinble. 
Dans  le  prçmiçr  cas^  je  fuis  perfuad^ 
qu'Hibria  eft  dans  l'exception  ;  8c  dans 
le  fécond  cas,  il  fa\it  bien  qu'à  l'exemplç  ' 
d'e  tout  Iç  oi(»iide,  je. . . 


"W    O    U  -M    s    H    E    T    R    E. 

Fi  donc  !  6  !  Je  rougis  f  our  toi. .... 
Mais  tu  plaidantes. 

V    A    L   E    R    E. 

Konpas,  s'il  vous  plaît»  mon  père! 
Si  une  femme  efl  un  mal  ÏDconteHable, 
elle  ed  auHi  un  mal  nécefiaire. 

WoUMSHETRE. 

Oui»  que  notre  folie  rend  néceflâire  ! 
Je  voudrois  avoir  encore  été  plus  fou , 
fî  cela  pouvoit  contribuer  à  te  rendre 
phis  fage  !  Cela  feroit  poflible  cepen- 
dant. Il  tu  voulois  faire  attention  à  ce 
qui  m'eft  arrivé.  Ma  première  femme 
morte ,  je  tentai  une  féconde  fois  l'aven- 
ture avec  une  femme  riche  &  déjà  un 
peu  avancée  en  âge. . , 


i^m 


Tili 


438.      L'      MiSOGTMS, 

SCENE      III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS. 
LÉLIO. 

V   A    L   £    R   s. 

V  EHEZ,  Lélio,  venez;  joignei-voni 
à  moi  powr  obtenir  de  mon  père  qu'il  ne 
s^oppore  pas  davantage  à  mon  bonheur. 

WODMSMET   RE. 

Venez,  MonGeur,  venez  !  Mon  fils 
a  un  nouveau  paroxyfme  de  mariage. 
Aidez-moi  à  l'en  faire  revenir. 
L  É  I  I  o. 
Allons ,  Valere  !  cédez  enfin  à  la  raî- 
fon.  Vous  avez  entendu  dire  tant  de  fois 
i  Monfieur  votre  père  que  le  mariage  eft 
une  chofe  ridicule,  extravagante,  quil 
eft  étonnant  que  vous  n'en  foyez  pas 
encore  convaincu.  Sur  la  parole  dun 
homme  qui  a  fait  trois  fois  refiai  du  ma- 
liage,    on  peut  bien  croire,  je  penfci 


C  o  u  £  D  I  1.  ^^9- 

que  les  femmes ,   toutes  tant  (|u*dletf 
font.  •  •  font. . .  toutes  des  femmes. 

V    A    L    B    K    £. 

Efl-ce  ainfi  que  vous  prenez  mes  in* 
téréts?  Je  doute  que  votre  fceuc  vous 
en  (âdie  gré. 

L  i  L  I  o. 

Je  fuis  plus  dans  vos  intérêts  que  vous 
ne  croyez.  £t  ma  fceur ,  fi  elle  étoit  ici , 
ne  parleroit  pas  autrement. 

WOUMSHETRE. 

Je  le  penfe  de  même:  car  (î  les  femmes 
ont  la  moindre  teinture  de  ce  qu'on  ap- 
pelle  raifon,  elles  doivent  néceflâire* 
mentconnoître  leurs  imperfeâions.  Elles 
font  n  palpables!  Si  tu  ne  les  vois  pas, 
c'eft  que  l'amour  te  ferme  les  yeux. 
h  i  L  1  o. 

Vous  parlez  comme  la  raifon  même; 
Dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  vécu 
avec  vous,  vous  avez  reâlBé  toutes 
mes  idées.  Les  femmes,  autrefois,  ne 
m'étoient  pas  indifférentes  non  plus. 
Maïs  à  préfcnt. .  -,  il  fàudroit  que  je  fufle 
T  iv 


<^0     Le     Misogyne, 
votre  fils,  M.  'Vournsbette  ,   je  propai^ 
gerois  les  Mifogynes  ,   &  je  voudroà 
que  tous  mes  fîls  fuflent  comme  mot! 

V   A    L   E    R    E. 

Faffe  de  Haïr  ainfî  les  femmes:  On 
s'empécheroit  pas  le  monde  de  Te  peu- 
pler au  moins. 

L  i  L  I  o. 

Il  faudroit  bien  s'en  garder ,  d'empê- 
cher le  monde  de  je  peupler!  L'tfpece 
des  Mifogynes  périroJt,  &  ce  feroît 
grand  dommage.  Il  fautfonger  à  lacon> 
fervation  d'hommes  fi  précieux.  N'eft-ce 
paSj  M.  Woumshetreî 

WOUMSHETRE. 

Cela  e(l  vrai  à  plulîeurs  égards.  Mais 
i'aimerois  mieux  cependant  que  mon  6\s 
en  laiCTât  le  foin  à  d'autres.  Je  fuis  fur 
qu'on  fe  pa0eroit  qu'il  y  contribuât  pour 
fa  part,  &  qu'on  ne  s'en  appercevroit 
pas.  Pourquoi  courir  les  rifques  d'une 
vie  malheureufe  pour  une  poftérité  in< 
certaine?  D'ailleurs,  c'eft  une  joie  bien 
équivoque ,  que  celle  qu'on  attend  de  (sz 


" 't;oosi. 
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enfàns  :  feu  juge  par  les  inquiétudes  que 
ks  miens  me  donnent.  Tu  vois,  Valere, 
combien  ta  fiiuatton  m'afflige.  Que  ta 
docilité  à  mes  avis  me  confole  au  moins 
des  chagrins  que  ta  mère  m'a  donnés  ! 
L  É  L  I  o. 
CVtoit  donc  une  bien  méchante 
femme  i 

'VT.ODMSHZTRE. 

Comme  elles  le  font  toutes  ,  moâ 
cher  Lélio.  Ne  vous  ai -je  pas  encore 
raconté  la  vie  i  On  ne  peut  l'entendre 
làns  être  ému  de  cQmpaûîon» 

V    A    L    B    R    E. 

Oh ,  &ites-lui  en  grâce.  Il  l'a  enteodo 
plus  de  dix  fois. 

L  i  L  I  o.' 

Moi,  Valere?  vous  vous  trompez^ 
Racontez  toujours ,  M.  Woumshetr«f 
racontez  toujours.  Je  fuis  perfuadé  que 
j'en  tirerai  pluS' d'une  leçon  pour  moî. 

WOUMSHETRE. 

Voilà  parler,  cela!  O'mon-fils,  fila 
Tv 


r, ,Ck>O^Ic 


^3     Le     Misogyne, 
avols  une    pareille    façon    de    penfer  î 
Ecoutez  doHc. ..  J'ai  eu  trois  femmes. 
L  i  L  I  o. 
Trois  femmes? 

V    A    L    E    R    E. 

EA-ce  que  vous  ne  le  laviez  pas  en- 
core? 

Lé  Ll  o  (<i  f^alere) 

Taifez-vous  donc. . .  Trois  femmes  ? 
En  ce  cas  on  doit  trouver  chez  vous 
toutes  les  lumieies  de  l'expérience  la 
plus  conlômmée*  Je  ne  fuis  étonna  qu« 
d'une  chofe  :  c'eft  qae  vous  syiez  eu  te 
courage  de  furmooter  trois  fols  votre 
averlton  pour  les  femmes. 

WoVKSHETKE. 

On  ne  s'éclaiie  gueres  foi-même.  Mais 
&  j'avois  eu  un  père  comme  mon  ffls  a  le 
bonheur  d'en  trouver  tm  en  mtùi  un 
pere<}w,  par  foiv  exemple,  m'eût  fait 
connotlre  le  précipke. . .  en  vérité  , 
mon  fils  f  tu  a^  mérites  pas  un  p«re 
comme 'moi..* 
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L   £   L   t    O. 

Laquelle  de  vos  trots  femmes  a  été 
la  mère  de  Valere  i  Etoît  -  ce  la  meil- 
leure ? 

WotlMSHETaE. 

La  meilleure  } 

L  É  L  I  o. 
Je  veux  dire  la  moins  roauvaifè. 

"VTOUMSHETRE. 

La  moins  mauvaifeî  •.   La  plus  mao* 
vaife,  cher  Lélio  »  la  plus  mauvaifeî 
L  é  I  I  o. 

Ellen'avolt  donc  aucune  des  qualités 
de  Ton  Sis  ?  O  l'indigne  mère  ! 

V   A   L   ï    R    E, 

Vous  m'affligez,  Lélio.  J'aime  mon 
père,  mais  j'aimoîs  ma  mere.auffî.  Il 
m'eft  douloureux  devoir  qu'on  ne  ref* 
peâé  pas  même  fa  mémoire. 

WOUMSHBTK-E. 

Oh,  fî  tu  le  prens  furceton-U,  mon 

fils  »  je  n'en  dirai  pas  davantage. .  ■  Nous 

en  parleq'ons  tantôt  quand  nous  ne  ferons 

que  nous  deux.  On  ne  fauroît  imaginer 

Tvi 
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à  quel  point  elle  êtcAt  capricîeufe,  que* 

relleufe. . . 

y   A   L   E   R    E. 

Vous  voulez  le  lui  raconter  quand 
vous  ferez  feûls?  Il  faut  donc  que  je  me 
retire. 

WOOMSKETRE. 

Kefte,  reDe.  Je  n'en  dïraï  plus  rîen. 
Qui  auroit  jamais  cm  qu'oii  pût  être  aufli 
prévenu  pour  une  mère!  Mère  tant  que 
tu  voudras  ,  elle  n'en  eft  pas  moins 
femme ,  &c  par  confëquent  tin  afièioblage 
de  vices  qu'il  faut  détefter,  &  on  ne 
veut  pas  en  être  le  complice.  Mais  foiu. 
Revenons  à  ton  mariage  :  tu  me  promets 
donc  que  tu  ne  te  marieras  jamais  ? 

V   A   L.  ï   R    E, 

Comment  vous  le  ptomettrois-îe  l  Eii 
fuppofaat  que  je  pourrais  vaincre  le  pen> 
diantqiii  me  domine  aâuellement,  mes 
af^ires  domelliques  ne  m'obligeroïenr- 
elles  pas  toujours  de  cherchée  une  con^ 
pagne î 
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WoUMSHETRE, 

Oh  ,  fi  tu  ne  cherches  qu'une  com- 
pagne pour  avoir  foin  de  ton  ménage, 
t'ai  ton  affaire.  Amené  ta  foeur  avec  toi. 
Elle  en  fait  a0ez  pour  éire  à  la  tête  de 
ta  maifon.,  &  par  ce  moyen  tu  me  dé- 
barralTeras  d'un  fardeau  qui  depuis  long- 
temps m'efl  devenu  inrupportable. 

V    A    L    E    R    E. 

Empêcherai-je  ma  fceur  d'être  hevt- 
reufe  } 

WODMSHETRE- 

Tu  es  (îngiilier  !  De  quel  bonheur  la 
priveras-tu?  On  ne  fe  la  difpucera  pas. 
Que  tu  l'amenés  ou  non ,  elle  ne  trou- 
vera certainement  aucun  parti  qui  pulft 
me  convenir,'  oaà  elle.  Car  trompée 
un  honnête  homipe  en  la  lui  donnant, 
c'e^  ce  que  je  n6  ferai  pas.  Je  ne  veux 
faire  le  malheur  de  perfonne,  &  encore 
moins  celui  de  quelqu'un  que  fefiîme- 
rois.  Je  ne  la  donnerai  pas  non  plus  à  un 
mauvais  fujet ,  quoiqu'afTHréntsnt  ce  de* 
vroitétre  le  Ë)it  de  loUtes  les  femipesi, 
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mais  enfin  elle  eft  trop  fiece  pour  faire 
un  mauvais  choix. 

L,  i  L  i  o. 
Mais,  M.  Wouroslietre,  oe  croyez- 
vous  pas'quil  y  luioît  du  daoger  pour 
moi  ,  fi  Valere  amenoît  là  faur  avec 
lui?  La  haine  contre  les  femmes  n'a  pas 
encore  poulTé  d'aflez  profondes  racines 
dans  mon  cœur.  Laureeftenjouée,  jolie, 
&  ce  qu'il  a  de  plus  intéreffant ,  elle  eft 
fille  d'un  MifogynCf  que  je  me  propofê 
pour  modèle  eo  tout.  II  pourroît  m'ar- 
river ,  je  ne  dis  pas  de  vouloir  l'époufer, 
ce  feroit  un  petit  mal,  mais  peut-être». 
que  le  Ciel  m'en  préferve...  d'avoir  le 
malheur  de  l'aimer.  Alors ,  ferviteur  i 
la  Mijogynit]  &  vous  veniez  quaprds 
bien  des  chagrins,  je  ne'  cefferois  de 
£iire  des  folies  que  quand  je  ferots  par- 
venu à  votre  âge. 

W    O    U    M    s    H    B,T    K    E. 

ADicu-neplaifet  Mais  ayez  meilleure 
-opinion  de  vous ,  M.  Létio ,  vous  êtes 
.trop  Eaifboiûl)le.  Comme  je  te  l'ai  dit,niQB 
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fils,   tu  peux  y  compter.   Ta   fceur  ira 
avec  toi.   Il  faut  abfolument  «qu'elle  y 
aille.  Je  vais  de  ce  pas  l'en  prévenir. 
{Ufon) 

SCENE     IV. 

LÉLIO,  V  ALERE. 

V  A   L   E   R   E. 

1^  CE  ferai- je,  ma  chère  HilariaJ  Vous 
voyez. . . 

L  à  L  I  o. 

Je  vois  que  vous  £tas  trop  impatient, 
Valere... 

V  A   L   E   R   Z. 

Trop  impatient?  N'y  at-il  pas  déj! 
huit  jours  qu«  nous  Tommes  ici  ?  Je  corn** 
in«nce  à  me  favoii  mauvais  gré  de  nt 
m'être  pas  pfl<£  du  confentement  de  mon 
père.  Pourquoi  faut-il  quflilarîa  ait  eu 
tant  de  condefcendance  pour  un  vieillard 
opisiâtre  ?  L'idâe  que  vous  avez  eue 
^'abordde.youidéguifer  enhoBuiM  pouc 
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vous  en  faire  aimer,  étoit  fort  heureufê, 
elle  vous  promettoit  de  nous  conduire  à 
notre  but.  Cependant  vous  voyez  qu'elle 
ne  nous  conduit  à  rien. 

L   B    L    I    o. 

Ne  dites  pas  cela  ,  car  je  crois  votre 
aflâire  en  bon  train.  N'ai-je  pas  déjà 
gagné,  fous  le  nom  de  Lélio,  &  fon 
amitié  &  toute  fa  con6anceî 

V  A    L    E    R,    E. 

■    Cela  n'eft  pas  bien  merveilleux.  Vom 
vous  efforcez  de  le  copier  en  tout  t 

L  É   L  I  o. 
Ne  &ut-îi  p3s  que  je  le  fafie? 

V  A    L    E    R    E. 

Oui;  mais  pas  auflî  férieufement.  Au 
lieu  de  le  faire  revenir  de  fes  fottes  pré- 
ventions, vous  ly  confirmez  de  plus  en 
plus.  Cela  finira  mat  ! . .  Encore  une 
chofe,  ma  chère  Hilaria  :  il  me  femble 
aufli  que  vous  pouflez  trop  loin  le  déguU 
fement  avec  jna^foEÙr.    ; 

L  i£  L  I  o.  • 

A^ais<ce«e  peM<jamtàs  être  qu'usQ 
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plaïJ^ntertç.l  Et  dès  qu'elle  faura  ce  que 
i^  f^iSi  -%<mt  rentrera  <t9s  l'ordre. 

V  A   L   E    a   E. 

;  .Foçryu  qu'elle  ne  l'apprenne  pas  trop 
tftrct  Je  fais  tÙBfi  qu'ayant  paru  ici  comme 
hg/npie,  V9»$  ng  pouyîez  gueies  vous 
dirpenfer  de  lu^dire  quelques  douceurs  < 
mais  vous  pouviez  y  mettre  moins  d'ex- 
preffion.  Vous  avez  l'air  d'en  vouloir  à 
foo  cœur.  Voilà  mon  père,  d'un  autre 
coté,  qui  valu!  propoJer  de  venir  avec 
nous.  Ce  fera,  -comme  on  dit,  jetter 
de  l'huile  fur  le  £eu. . .  A  la  vérité  cela 
ne  gâtera  pas  nos  a0'aîres ,  mais  cela 
pourra  bien  nuire  à  celles  d'un  autre. 
L  É   L  I   o. 

-    Je    fais   ce  que  vous  voulez   dire. 
Léandre. . . 

V  A    L    B    R    E. 

Léandre, étoit  fort  bien  avec  elle  de- 
puis long-temps,  &  fi  le  procès  qu'il  a 
avec  mon  père  ne  lui  avoit:  fait  craindre 
un  refus,  il  l'auroït  demandée  en  ma- 
riage. Mais  l'oiiicieux  M.  Solbifte  s'eft 


4î"0    Lb    MtsoGTw», 
dtargtf  de  le  délivrer  de  cette  crainte* 
Il  veut  faire  lui>m£nie  la  demande  j  It 
la  tournure  qu'il  a  imaginé  de  donner  à 
cette  demande  feroît  la  plus  extravagante 
du  monde ,  s'il  n'avoit  pas  afiiûre  k  uti 
homme  dont  la  folie  ne  peut  être  com- 
battileque  par  des  folies. 
L  É  L  I  o. 
Vous  &ites  un  beau  portrait  de  votre 
père! 

V   A    L    E   K    £. 

C'eft  malgré  moi  que  je  fuis  forcé  de 

m'expjiquer  fî  mal  fur  Ton  compte 

Je  vous  conjure  donc,  belle  HÎIaria, 
de  mettre  un  peu  plus  de  ctrconrpeâîoa 
dans  votre  conduite  avec  ma  Asur:  Ta- 
chex  que  Léandre  ne  vous  regarde  pu 
comme  un  rival  ;  &  quant  à  mon  père  i 
travaillez  à  le  prévenir  plutôt  en  faveur 
de  la  perfonne  que  vous  êtes  en  eSet, 
qu'en  faveur  de  celle  que  vous  paroilTei 
Être.  Il  faut  que  vous  commenciez  à 
contredire  fes  caprices ,  &  que  par  l'af- 
cendant  que  vous  avez  fui  (on   erprit 
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vous  l'ameaiez  infenliblement  a  regarder 
Hilaria  comme  la  feule  perfonne  de  (an 
fexe  qui  mérite  d'être  exceptée  de  fa 
baine*  Il  faut  auflS. . . 

L  é  L  I  o. 

Ne  dites  donc  pas  toujours,  il  faut, 
mon  cher  Valere. . .  cela  vous  donneroit 
l'air  de  devoir  être  un  jour  un  mari  im- 
périeux. LalfTez-moi  le  plailîr  de  jouer 
mon  rÀIe  jufqu'à  la  Bn. 

Valere. 

Cela  feroît  boa  li  je  voyois  que  vous 
vous  occupez  en  efièt  de  la  fin.  Mais 
vous  ne  fongez  qu'à  vous  arouCer,  vous 
reflerrez  le  noeud  de  plus  en  plus ,  & 
vous  le  ferrerez  fi  bien  »  qu'à  la  fin  il  n'y 
aura  plus  moyen  de  le  dénouer. 

L  É  L  I   o. 

Eh  bien!  fl  nous  ne  pouvons  plus  le 
dénouer,  nous  ferons  comme  les  mau- 
vais Auteurs ,  nous  le  couperons. 

V  A   l   E   B.  B. 
Et  nous  ferons  fidés  comme  les  mao? 
vais  Auteurs. 
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L   É    L    I    O. 

Soit. 

V  A   1   ï    R   E. 

Que  votre  indifierence  m'impatiente» 
Hilaria! 

L  £  L  I  o. 
Voili  qui  devient  férieux  ,  Valere  ! 
Au  fond  )e  ne  fuis  pas  auflî  indifférente 
que  vous  le  penfiz,  &  pour  vous  en 
convaincre. . .  allons. , ,  je  ferai  un  pal 
de  plus  pour  procédera  l'exécution  à'un 
projet  qui  exige  toutea  les  précautiors 
dont  nous  fommes  capables.  Faironi 
paroître  Hilaria,  &  voyons  quel  fuccès 
elle  aura  fous  fa  véritable  forme. 

V  A    L    B    R    E. 

Vous  m'enchantez! .. .  Oui,  chwe 
Hilaria',  nous-  ne  pouvons  trop  nous 
hâter  de  favoir  notre  deftinée.  &  nos 
eSbrts  deviennent  inutiles,  nous  aurons 
fait  au  moins  tout  ce  qui  dépendoit  de 
nous,  &  je  pourrai,  fans  crainte  d'en 
courir  aiicun  blâme,  réBfter  aux  caprices 
de  mon  pcre.  II  fâut  que  vous  foycz  i 
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moi,  quoiqu'il  en  coûte.  Quel  bonheur 
de  pofTe'der  un  jour  cette  inain. ..  (// 
lui  baîfe  la  main,  le  père  arrive) 

SCENE    V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

WOUMSHETRE. 

W0UMSHETR.B. 

Iw'OUBAGE,  mon  fils,  courage!  It 
me  femble  que  tu  traites  le  frère  de  ta 
prétendue  comme  fî  c'étoit  elle-même?» 
Te  voilà  tout  hors  de  toi! 
L  É  L  I  o. 
L9  boa  Valçre  s'oublie  quelquefois..) 
En  favez-vom,  la  raifon? 

WOUMSHETRH. 

Non...  A  propos j  mon  û\à,  l'af- 
faire efl  arrangée,  ta  fixur  partira  avec 
toi.  Elle  9  reçu  ma  propoGûoa  bien 
mieux  qqe  }e  ne  m'y  atteodois,..  Eh 
bien,  M.  LqIîo,  quelle  cCt  donc  la  rai- 
fon que  vous  vouliez  me  dire!' 
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LÉLio    (^as  à  f^alere) 
Vous  allez  voir  que  je  mettrai  nos  d- 
faïres  en  bon  traîn. 

Sachons  donc  cette  raifon ,  Lélio* 
L  é  L  I  o. 

Vous  avez  furpris  Valere  dans  un 
mouvement  de  tendrefle  uo  peu  fort 
dliomme  à  homme?  Vous  en  avez  été 
étonné  t  Se  vous  avez  cru  qu'il  mi  pre- 
noit  pour  ma  lixur. . .  Que  vous  av« 
l'efprit  pénétrant,  M.  Woumshetre!... 
Vous  avez  deviné  jufte!  Dans  les  tranr> 
ports  de  fa  paSion  it  me  prend  quelque- 
fois  pour  ma  fœur.  Mais  cette  erreur 
eft  en  ve'rité  pardonnable.  Il  eft  impDf- 
fible  que  deux  gouttes  de  lait  fe  re(* 
femblent  plus  parfaitement  que  ma  faut 
&  moi.  Ainft ,  ^and  il  fixe  fes  regards 
fur  moi  f  il  croit  fouvent  ta  voit ,  &  n» 
prodigue  les  care0ês  innocences  quil 
B  coutume  de  faire  à  ma  fceur. 

WOUHSHSTRZ. 

Quelle  extravagance. 
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L    É   I.   I    O. 

Je  connpis  des  amans  qui  la  portent 
encore  plus  loin.  Un  certain  Liddio, 
entr'autres,  qui  fait ,  d'un  bouquet  fané 
fur  le  fein  de  fa  maitrefîe,  autant  de  cas 
que  de  famaitrefle  même.  11  lui  parle, 
il  le  baife  »  il  fe  met  à  genoux  devant... 

WOUMSHETRI, 

Et  on  n'a  pat  encore  mis  cet  homm« 
aux  petites-maifonsî..  Mon  6ls,  mon 
61s,  encore  une  fois,  apprends  à  deve- 
nîr  fâge  aux  dépens  d'autruï ,  Si  mets 
un  frein  à  l'amour  tandis  qu'il  en  eft 
temps.  Vois  où  nous  conduit  un  pareil 
délire.  Parler  à  un-  bouquet,  fe  mettre 
à  genoux  devant  lui?  I^s  effets  de  la 
inorfure  d'un  ferpent  ne  fauioient  être 
aufli  funefles ! 

L  i  I.  I  o. 

Non  afTurément.  Mais  pour  revenir! 
ma  fçcur. . . 

WoUMBHBTRi. 

Qui,  dites  vous^  vous  roflëiBble  fi 
£oni   Mais  quelle  peutr^re  cette  ref> 
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feniblanceî  C'efl-à-dîre  qu'on  devine  i- 
peu-pr£S  en  vous  voyant  que  vous  étet 
frère  Si  faur. 

L   É   L   I    O. 

Cela  ne  feroit  pas  extraordinaire! 
Mais  la  chofe  eft  au  point  que  nos  père 
&Tnere  ne  pouvoient  pas  nous  diflinguer 
dans  notre  enfance  j  lorfque  nous  avions 
la  malice  de  changer  nos  habilUmens. 

V    A    t    E    R    E. 

Or  s'il  ell  vrai,  mon  cher  pere^  comme 
vous  en, êtes  convenu  mille  fois,  que  fur 
Jeî  qualite's  extérieures  de  M.  Lélio,  fur 
ia  phyfionomic ,  fon  air  aimable  &  mo- 
defte,  on  peut  juger  favorablement  de 
fon  cŒur  &  de  fon  efprit;  convenez  aulG 
quon  doit  avoir  les  mêmes  prétentions 
favorables  pour  fon  aimable  faur^  puifque 
fon  extérieur  eft  exaâement  le  même) 

WOUMSH-ETRE, 

Ce  que-  tu  dis-là  n'eft  pas  conféquent* 
Mais  pour  ne  pas  eotrer  dans  le  détail 
4'une  difcuiBoQ  ryû  ne'finiroit  pas ,  je 
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'  n'ai  qu'à,  te  nier  que  cette  reifembUnce 
foit  telle  qu'on  la  ruppofe. 
L   B   L   I   o. 

Vous  feriez  mieux  d'entreprendre  de 
prouver  le  premier,  que  de  nier  le  fé- 
cond. Car  peut'étre  même  aujourd'hui; 
vous  pourriez  être  confondu  parTexpô» 
rience. 

W    o    U    M    s    H    E    T    H.    ï. 

Comment  par  l'expérience? 
L  É  L  I  o. 
.   Valere  ne  vous  a-t-il  pas  encore  dit 
qu'il  attendoit  ma  fœur  aujourd'hui? 

WOUMSHETRI, 

'  Quoi,  elle  veut  venir  ici?  Malgré  le 
cas  que  je  fais  de  vous»  M,  Lélio,  je 
ne  vous  difOmule  pas  que  je  n'ai  pas  Is 
plus  petite  curiofîté  de  contempler  votre 
image  dans  celle  de  votre  foeur, 

V    A   L    Z    B.    E. 

Et  c'eft  juftement  parce  que  j'ai  préru 
cela  qup  je  ne  vous  ai  rien  dît  de  fon 
arrivée.    Cependant  j'efpere  que   vow? 
TlUât.Aaem.dtJunker,T,IU,  V. 
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voudreii  bien  fQufTrîr  que  je  vous  b 
préfente? 

WoVUtHETKt.' 

Poiirvu  qde  tu  n'exiges  pas  que  je  fs 
traite  comme  devant  £tre  ma  bro  1 

V   A    L    E    R.    E, 

'    Vous  la  traiterez  au  mohi9  comme  b 
fisur  de  Lélio  i 

Cefi  félon  que  je  la  trouvent. .  >  £b 
bien»  que  veux-tu,  Ilaure? 


S  C  ]E  N  E    V  X 

tes  ACTEURS  PRÉCÉDONS, 
3LAURE, 

t  A  y  R  E, 

V  PUS  remercier  encore,  mon  di9r 
père,  de  ce  que  vous  voulez  bien  ip'W'- 
.vo^er  avec  mon  ftere. 

WoUMSfliTAjy 


^ 't;oosi. 
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L   À.   V   K   t. 

'    Votre  bonté  a  prévenu  ma  demander 
W  o  V  M.  s  a  s  T  K  t. 
Er  voilà  aflèz! 

Labre. 
Tavoîs  envie  de  vous  en  prier. 

'WOUMSHETB..  «. 

Je  ne  m'en  foucie  gueres. 
L   A   U    B.   E. 

Je  n'étois  embariafTée  que  de  la  ma- 
nière dont  je  m'y  preodcots  pouriéuflîr. 
Je  craignois... 

WOUUBHITKE. 

Et  moi  je  crains  bien  que  ton  bav^ 
dage,  qui  m'ennuie,  ne  finiffe  par  -olv 
ibettre  de  mauvaife  humeur. 

L   A   u   H   E. 

Je  craignois  que  vous  n'attribuadlei 
l'envie  que  j'avoïs  d'aller  avec  mon  frère, 
à  quelqu'autrd  caufe. . . 

W  o  V  it.s  a  t  T  9.  t. 
■    Auras^u  bientôt  ûoii 

Vij 

r, ,C00^k 


aCo    Le     MtsoGYNi, 

.       .  L    A    V    R    E. 

Peut-être  i  l'ennui  de  demeurée  avec 
vous. 

WoUMSHlTRE.  ■ 

Tu  veux  donc  que  je  te  ferme  la 
bouche  avec  ma  main? 

L    A    U    R    I, 

Mais  je  vous  affure. . . 

WOUMSHETKB. 

En  vérité ,  un  cheval  qui  prend  le 
mords  aux  dents  feroit  plus  facile  i 
arrêter  que  le  babil  de  cette  coquine-làU^ 
Je  veux  bien  que  tu  fâches  que  je  nM 
eu  aucUnâ  intention  de  te  (aire  plaîlîr, 
^h  t'envoie  avec  ton  frère  pour  que  tu 
fties  foin  de  Ton  ménage ,  &  parce  que 
je  fuis  bien  aife  de  me  débarraûèr  de  toi. 
Que  cela  te  fpit  ^gréable'ou  non,  c'eft 
CQ  dont  jç  ne  m'enibarra0e  gueres. 
L  A  u  R  B, 

Je  vois  bien,  mon  cher  papa»  que 
vous  nç  mf  cachet  VQtre  bonne  volonté 
jjue  pour  me  (})'p«nr«r  d'un  rçiner<;ln¥Ot* 


C  o  M  i  D'  I  ï.  -^ét 

Aînfl  je  me  tais. . .  Mais  vous,  mon  cher 
frère. .  * 

W   ODMSHETRE.      - 

Vous  voyez  comme  elle  fe  tait.  C'eft» 
i-dire  qu'elle  va  bavarder  avec  un  autre. 
L   A   u   R  E. 

J'efpere  que  fi  je  vais  avec  toi ,  cela 
ne  te  fera  point  de  peine? 

V  A    L    B    R    E. 

Ma  chère  fœur. . . 

L  A  u  R  E.  ■ 

Je  te  difpenfe  de  toutes  protèftatîons; 
7e  fais ,  il  y  a  long-temps ,  que  tu  in*aU 
mes.  Quelle  joie  je  me  fais  de'  vivre 
avec  toi  après  en  avoir  été  féparée  pen- 
dant tant  d'années  ! 

V  A   t    E   R    E. 

Je  me  garderai  bien  de  prétendre  que 
tu  quittes  la  ville  oii  tu  es  née,  otk  tu  as 
des  amis,  &  même  des  adorateurs,  poui 
un  endroit  ou  tu  ne  connois  peifoniiÈ. . 

WOUMSHETRE, 

Et  moi  je  le  prétends.  Trêve  dt  beaux 
complimens,  s'il  vous  plaît! 

Viij 


03I. 


j^a    Le    Misogymi» 

L  A    V    R    E. 

Que  veux-tu  donc  dire  par  un  endroit 
où  je  ne  connoîtrai  perfonne  î  N'y  feras* 
ta  pas?  L^lio  n'y  fera-t-il  pas?  N'y 
trouverai -)e  pas  fon  aimable  fceur? 
{à  IMio)  Permettez-mot  a  Monsieur... 

VOBM.SHETRE. 

Je  m'attendois  bien  que  Ton  caquet 
àroit  à  la  ronde. 

L    A    D    B.    £. 

De  regarder  d'avance  votre  fœur 
^pmioe  mon  amie.  Il  ne  lui  faut  que  Iji 
moitié  du  mérite  de  foa  frère  pour  con- 
cevoir autant  d'amitié  pour  elle  que  fai 
iTeftime  pour  celut-ci. 

W^ODMSH^TllE. 

Mais  je  çroif  ,  Dieu  ipe  pardonne , 
que  tu*  vas  compter  fleurette  à  Léltaï .. 
}t  fuis  moitiâé  )  Monsieur ,  que  cetta 
étourdie  vous  mette  dans  le  cas  de  rpur 
^  pour  elle. 

Val  BXB  (bas  à  Lélh) 
■    De  grke,  ne  lui  répoodez  pas  trop 
obligeamment. . . 


.    C  a  u  i  0  1  t4      ■     ^1 
L  B  t  I  o. 
Aimable  Laure..*. 

V  A  L  E  R  B    (.bas  à  telle) 

Pas  trop  obligeamment,  vous  dis-je* 

L  É  i  I  o. 
Belle  Laure. . . 

V  A  L  E  E  E  ihat  à  télio  ) 
Prenez  garde  ! , « 

L  £  L  I  o; 
Mademoifelle. . . . 

Tiens,  vois  comme  tu  l'as  rendu  tool 
confus.  Mais  c'eft  une  marque  ds  foa 
cfprit.  Plus  un  homme  a  ds  bon»  Teiiff 
&  plus  il  eft  eiQbarraflé  de  répondre  i 
votre  galimatias.  Venez,  Lélîo,  allons 
faire  un  tour  de  promenade  dans  If 
jardin  ,  cela  vaudra  mieux  que  d'en- 
tendre les  fots  propos  de  cette  çréatur^ 
Ne  va  pas  nous  fpivie  ,]çtç  prj«,f 
Toi*  Valerci  viens  avec  nous. 

V   A   I.   a   R  E. 

Je  vous  fuis  à  l'inftant. 

viv 

r, ,Cv>0^k 


S^^      t,E      MlSOSYKl^ 

SCENE    VII. 
VALERE,  LAURE. 

V  A    L    E    R    E. 

£<H  bien,  ma  fcctir,    dis-moi  ce  que 
tu  veux  que  je  penfe  de  toi  ? 
Ladre. 
Dis-mcù  auparavant  ce  que  tu  veux  que 
je  penfe  de.ton  Lélioî 

V  A    L    E    R    E. 

Quoi,  férieufement  tu  es  réfolue  de 
Tenir  avec  mot  i 

h  A.   V   K   t. 

It  faudroit  que  tu  fufTes  bien  bon  , 
Konrcher  frère,  pour  croire  qu'en  effet 
Lélio  foit  embarralTé  de  répondre  à  une 
chofe  obligeante.  Je  le  connoîs  mieux 
que  toi.  Je  fais  ce  qu'il  m'a  dit  toutes 
les  fois  qu'il,  m'a  trouvée  feule  i  -Mais 
î  efpere  que  dorénavant  il  fera  moins  ré- 
fervé,  Bc  qu'il  ofeia  me  dire  devant  moa 
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père  ce  qu'il  o'a  ofé  me  dire  qu'en  parti- 
culier^  S'il  a  diâimulé  jufqu'ici ,  je  lui  en 
fais  bon  gré.  Il  falloic  commencer  par 
s'aflurer  de  fa  bienveillance.  Mais  il  me 
femble  qu'à  préfent  il  poucrolt  biea 
lever  le  raâfque  peu-ù-peu, 

V  A    L    1    R.    s. 

Je  fuis-étonné. . . 

L    A    U    R    1 

Jevoudrois  bien  favoir  de  quoi?  Ai-fc 
été  étonnée  moi  de  ce  que  tu  aies  plu 
k  fa  fcEur  ? 

V  A    t    E    R    E. 

Cela  veut  dire  que  is  ne  dois,  pas 
l*être  que  tu  aies  plu  à fon  frère:  mait 
Léandre. . . 

L   A  O    R    X. 

Ne  me  parle  pas  de  Léandre ,  je  t'en 
prie,  n  doit  favoir  à  quoi  s'en  tenir  itvec 
moi.  Depuis  quelques  jours  je  lui  ai 
renvoyé  toutes  fes  lettres  fans  les  avoir 
'  décachetées. 

;  ■  V    A   X    B    R    E. 

.    Seulement  depuis  quelques  jours?. 

y  V 


jfSS    L  E  ,  M  1  i  p  p  -r  K  1  ; 

L   A    U    R   E- 

Mauvait  plaifantl  ».  Te  r«rDitn  deeç 
défagréable  «i'çtre  uni  ï  U  laniJlfr  d^ 
Xélio  par  un  double  lien  ^ 

V   A   I.   B    R    E. 

On  ne  lauroit  s'explùiuer  pHis  ctaà> 
lemeat  ! 

L  A.  c  n  2. 

Au(B  al-je  de<  «aifons  poar  m'èxplt- 
'^uer  cUù-ement  î.  je  fais  bien»  fans 
doute  »  comme  je  fois  avec  Léli<x  II  » 
mis  plus  de  vivacité  dans  fa  dédaritioDy 
&  plus  de  tendr-elle  ^na  faconduiteavec 
■3BoL  depuit  te  peu  de  temps- ^'il eft  ici» 
fçae  Léandre  depuis  que  je  le  conitoit. 
D'ailîeurs  ne  fais-tu  pas  cpmme  bois 
Ibitunes  faites  »  imms  wtrts  filles?  Quand 
rfévais  cfcée  rapn  marchaild,  «en'eâjà- 
siais  l*étiOi&  quel'fli  raaroh^nd^  (Tabord» 
que  j  acliete.  £t  fi  te  marchand  en  jMa- 
troic  de  l'humeur^  je  hii  diroist  pew- 
quoïne  m'âvez-vous  pas-  6it  voie  tost 
de  fuite  èe  9(ù:  dévoie  me'  plake  te 
■ûcux} 


^ 't;oosi. 


V   A   L   s   R    E. 

Le  marchfmd  ne  prendrapas  dliumeurt 
car  il  fait,  par  expérience,,  que  toutes, 
tant  que  vous  êtes ,  après  vous  être  coa* 
fuhées  tong-temps  for  le  choix  de  ce 
^u'il  y  a  de  bon  ,  vous  tous  détermina 
toujours  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  ma^^ 
vais.  Vous  ne  vous  appercevez  de  votce 
«rreur  que  quand  rétofiè  eft  chez  vous» 
&  que  TOUS  l'examinez  de  près.  Alors 
TOUS  voudriez  bien  avoir  celle  que  voH« 
aviez  marchandée  en  premier  lieu? 

L  A   U    B.   C, 

VoiU,  3  faut  «n  conve;nÎB,  une  con^ 
paraifon  très-ingénieufe.  U  ne  s'agit  plus 
que  de  l'application.  Elle  ne  p«roit  ^^ 
à  l'avantage  de  Lélio,  fi:  H  le  iâura  d^ 
«libutdluii ,  }e  t'en  r^Qods-t  B  vena 
connue  tu  prend»  fes  iitférctft  A^îeity 
non  &ef  e  I 

V  j.  t  1  R  e; 

{Ta  mot,  ma  fctur  f  Je  va^  fv  parler 
fêTieuTementr 


^S      L  /s      MiSOCYMI, 
'  L   A    U    K   Ei 

Sérieufement  i  Tu  as  donc  phifanU 
jufqu'ici  ?  Encore  paÇe  !  ■      . 

V  A    L   E   R    K. 

Ecoute.  Je  te  dis  nettement,  &  très- 
nettement  que  Lélio  ne  fera  jamais  à  toi. 
Tu  peux  m'en  croire:  la  chofe  eft  im- 
poffiblei  impoflible! 

L   A    tJ    R    E. 

Ha',  ha.  Fia,  fi  je  ne  m'en  vais  pas 
bientôt)  tu  me  diras,  peut  être  en  confi- 
dence, qu'il  eft  déjà  marié.  Ha,  ha,  ha! 
{Elle  j'en  va) 

V  A    1    1    K    1. 

Elle  eft  folle  î , .  En  vérité'  je  n'oferoîf 
lui  rien  dire  du  projet  de  M.  Sofbifte; 
elle  le  préviendroit  auprès  de  mon  pers, 
8i  tout  feroit  perdu.  Il  faut  la  fervit 
siafgré  é\U  ,  li  nous  voûtons  qu'elle  noDi 
.en  fâche  gré  à  la£n. ..  La  voici  qui 
revient, 

/      Ladre    (rentre  toftte  Jerieufe') 
Moafjrere... 


Coosl. 
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V    A    t    E    R    E. 

D'où  te  vient  cet  air  férieux? 

L  A  c  a  E. 
La  cbofe  ell  impollible,   m  as  tu  dît? 
Explique-moi  cette  impodibilité. 

V    A    l    E    R    E. 

Mon  père  m'attend  au  jardin,  Atnti  il 

faut  que  je  te  l'explique  en  peu  de  mots. 

Impoflîblei  c'eft...   c'eft  ce  qui  efl  imr 

poÛible.  A  revoir,  ma  chère  fccur! 

(lljon) 

1.  A  V  K.  ^. 

Oui?  Je  te  fuis  bien  obligée!...  Fa^ 
tienceî,.  tâchons  de  parler  à  L^Uo.    ' 

Fia  du  premier  A3u 


" 't;oosi. 


A  C  T  E    I  I. 

SCENE   PREMIERE. 
LÉLIO  o«  HILARIA, 

Je  commence  à  cramdre  moi-méin» 
d'avoir  pouHé  les  chofes  trop  loin  avec 
Xdure.  Pauvre  Uxt  1  qu'il  eft  aifé  de 
novs  tourner  la  tête  !  £lte  vient  de  n^c 
laire  ligne  d'un  air  de  eonSdence^  Elle 
veut  me  parler,  fans  doute.  Oui,  oui  i 
je  ne  me  fuis  pas  trompée.  J'ai  au  moiiif 
)*aTaatag«  de  m'étre  préparée* 


.Gocglc 
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s  C  E  N  E    I  I, 

LAURE,  LÉLia 

1.   A   V   K   E. 

jr  auVkg  Léi'iOt  vous  voilà  enfin  tiré 
de  fennuyeufe  compa^ie  de  mon  ppte  E 
Que  je  vous  ai  plaint^  &  que  je  fou- 
buKFois  qu'il  y  eût  au  moins  dans  I» 
■KÛTon,  une  perfonne  dont  la  fociété 
ptus  agréable  pût  vous  dédoramagerl 
Léli  o  (à part) 
ElTe  n'entame  pas  mal  une  conver&- 
tlon  amoareuTe  I  J'aurai  peine  à  piépat«r 
ma  retraite  avec  autant  d'adfeOe. 

L  A  o  B.   E. 
.Vous  ne  me  r^Mndes  pa$î' 

L  é  L  r  <K 
Que  vouTeC'Vous  que  je  vous  i^ 
ponde?' 

L  A  xr  R  z. 

La  réponfe  en  efièteûdiffîciTe  âfakst 


^7*    Le    Miïo«tnï, 
Que  ne  m'avez-vous  dît  obligeamment 
^ue  je  ne  fuis  pas  cette  perfonne. 
L  é  t  I  o. 
Cruelle  Laurel 

L  A  u  B.  r. 
Ttaidre  Lélio  I 

L  i  L  i  o. 
Beauté  barbare  1 

Ladre. 
Barbare  ! . .  Que  ne  me  rendez-voui 
plus  humaine? 

L    i    L    I    Oi 

Vous  vous  moquez  de  mol...  Vous 
înfultez  un  malheureux...  Pourquoi  kouS 
gi  je  connue  !  ou  pourquoi  vous  ai-jc 
connue  trop  tard! 

La  u  r  e. 
Touidurs  des    othmations  !    Que 
youlez-vous  donc  dire  par-là  î 

LÉLIO. 

Que  vous  ai  je  un,  pour  avoir  allumf 
dans  mon  cceur  un  feu  qui  me  coofu^ 
'  mera  ÎTdns  eCpois  i 


" '^-"'Sl'^ 
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L  A  u  R.  s. 
Vous  voilà  enfin  dans  le  chemin  de 
Ëiire  des  quefttons  ;  je  ne  défefpere  pas 
de  tirer  quelque  chofe  de  vous. 
L  i  L  I  o. 
Répondez  !   Par  où  ai-je  mérité  que 
vous  BtTîez  naître  en  moi  des  fentlmens 
qui  ne    peuvent  que   me  rendre  mal- 
heureux } 

L   A   U    B.    E. 

Interrogez  toujours  ;    je  trouverai 
peut-être  quelque  chofe  à  vous  répotidre* 
L  É  L  1  o. 
Quel  plaifîr  trouvez-vous  à  me  rendre 
la  viâime   innocente  de  vos  charmes? 
Quel  fruit  vous  reviendra  de  mon  défef- 
poirî   Jouiflez-en  ,   jouiflez-en!   mais 
qu'un  autre,,    qui   ne  peut  vous  aimer 
auffi  tendrement  que  je  vous  aime,  en 
triomphe  &  s'en  applauditïe  avec  vous, 
voilà  ce  qui  me  déchire  l'ame  ! 
L  A  u  R  ï.  ■ 
Par  hafard,  feriez-vous  un  peut  jaloux? 


^ '^->"8l- 


^74    ^'    Misogyne; 

L  i  L  I  o. 

On  n'eft  jaloux  qu  autant  qa 'on  «rpere: 
Ipiand  on  n'efpere  plus  ,  on  ne  peu 
élre  qu'envieux. 

L  A  (7  A  B  (àj>arty 

Que  dois-je  penfet  de  tout  ceci. ..< 
Ke  pourroit-on  pas  connoîice  le  mottcl 
i  qui  vous  portez  envie  f 
L  É  L  I  o. 

Continuez  de  vous  déguifer.  C'eit 
l^récif^oient  votre  déguifement  qui  a  oc- 
cafionné  mon  malheur.  Plus  une  femm? 
eft  belle,  &  plus  elle  devroû  être  Cncere. 
Ce  n'eft  que  pir  fa  fmcéi'ué  qu'elle  peut 
prévenir  le  mat  que  feroh  fa  beauté 
Dès  que  vous  vous  êtes  apperçue  d» 
l'attrait  qui  m'entraînoit  vers  vous , 
vous  auriez  réprimé  ma  paffion  dès  6 
naiflànce,  fi  vous  m'aviez  dit  ingénue- 
meQt:  Monfieur,  je  vous  en  avenis, 
foycz  fur  vos  gardes  ;  iie  vous  engaga 
pas  trop  avant  ;  vous  venez  trop  tard; 
j'ai  difpofé  de  mon  cour. . , .  Voilà , 
Mademoifclle,  ce  que  tobs  deviez  oic 


Coosl. 
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dire  ;  &  je  n'aurais  plus  ofé  prétendre 
à  ri«n.  . 

La  VAS  {à  part) 

Mon  frère  lui  suroït-il  mis  quelque 
chofe  dans  h  tête  au  fujet  d«  Léandre  ï 
L  £  L  I  o. 
Trop  heureux  Léandreî 

Lau  B  E  (à/rarty 
Voilà  certainement  ce  que  c'eft  ;  je 
Bi*ea  fouviendrai. . ,  (haut)  Moniîeùr.** 
L  É  i  I  o. 
Foint*^  iuftilîcations,  Mademôifelle  i 
vous  pourriez  me  faire  encore  plus  de 
mal,   fi  vous  me  laiffiez  entrevoir  que 
vous   avez  quelque  pitié  de    mot     Je 
connois  tes  droits  d'ue  premier  engage- 
ment» &  )e  refpeâe  celui  que  vous  avez 
avec  Léandre.  Je  ne  n»  reedrû  pa; 
coupable  du  projet  infenfé  de  vouloir  le 
détruire  ;  je  fais  trop  d'ailleurs  que  je 
n'y  léufllrois  pas. 

L    A    c    R-  1. 

Votre  crédulité  s 


47<S    L*    MiseoYNi; 
L  i  L  I  o. 

Et  vous  avez  raifoo  d'en  être  étonnée. 
C'eft  en  effet  le  comble  de  la  démence, 
d'avoir  pu  croire  que  je  feroîs  peut-être 
le  premier,  fur  qui  vos  charmes  eufiêiit 
produit  leur  effet. 

L   A  U   B.   1. 

Cette  crédulité  auroit  été  fort  pardon- 
nable. Mais  ne  fenter-vous  pas,  ou  ne 
youlez-voùs  pas  feniir... 
L  i  L  I  o. 
Que  voulez-vous  que  je  fente? 

Ladre. 
Que  c'eft  une  toute  autre  créduli^ 
qui  me  blefle  en  vous. , . 

t,   È    L   t    o. 

Une  autre  î . , .  Vous  avez  raifon  ! . . , 
Il  faut  que  je  fois  bien  imbéàlle  en 
effet!.. 

L   A   V   R    X. 

Eh  bien  ? 

L  É  L  I  e. 
Je  meurs  de  honte  ! 
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L   A   U    R    B. 

De  honte  !  £t  pourquoi  î 

L  fi   L  I   o. 

-    Je  dois  vous  paroître  bien  ridicule! 
L  A  V  p.  E. 
Je  ne  faurois. . , 

X'  £  L  t  0. 

Que  je  me  le  paroîs  à  njoi-méme  ! ,  • 

L  A   u   B.  B. 

Que  voulez-vous  donc  djire  avec  vot 
chimères? 

I<  £  L  I  o> 

Que  i'étois  ridicule,  gus  j'étois  fat^ 
de  prendre  des  égards  >  des  attentions 
pour  de  la  tendrelTe^  &  des  politefles 
d'ufage  pour  les  marques  d'un  amour 
itaidantl  Voilà  fans  doute,  Mademoi- 
felle  ,  l'efpece  de  crédulité  qui  vous 
blelTeen  njoi.  En  effet,  elle  eft  punif- 
fable  en  proportion  de  l'amour-propco 
qu'elle  me  fiippofe* 

L   A   ¥    ».    1.  ii 

Lélio! 


473      Lz      MlS«GTME» 

L   X   L   I   o. 

Pardon ,  belle  lâure;  foyez  géaétetHu 
ne  me  jugez  pas  à  la  rigueer.  Ma  jeunefle 
mérite  queltpi'indulgeoce.  Quel  hosame 
à  mon  âge  n'a  pas  un  gnia  de  âtuité! 
Ce  vice  tient  à  notre  conftitutton.  Une 
(emme  ne  ooai  regarde  pas  d'une  ma- 
nière gracîeufé ,  que  nous  ne  lui  fup- 
poHons  de  la  bonne  volcmté  pour  nous. 
Mousnenous  donnons  pas  la  peine  d'exa^ 
miner  lî  ce  regard  auquel  nous  attaclrons 
tant  de  valeur,  n'efi  pas  fouvent  un  pue 
effet  de  diflraâion,  <]uelquefoîs  de  pitié 
Se  tawreat  de  raillerie... 

L'A    U    R.    E. 

Vous  me  ferez  perdre  patîmce..*: 
Je  ne  fais  de  temps  en  temps  ce  qui  voue 
pafle  par  la  tête. . . 

L  É  L  I  o. 

Je  ne  le  fais  pas  trop  non  plus. .  •  •  : 
Triais  foyez  tranquille  à  mon  égard.... 
Vous  m'avez  fait  rentrer  en  moi-mémef 
vous  m'avez  éelairé-fur  mon  peu  de 
■érite. .  • 


C   O    M    &    D    I    B.  ^79 

L   A   V    R    E. 

Encore?..  Voici  mon  père.  Je  n'aî 
que  le  temps  de  vous  dire  un  mot  à  U 
hâte...  Vous  lailTer  perfuader,  comme 
une  cJioffe  certaine  ,  un  conte  abfurd» 
touchant  un  certain  Léandre,  voilà  Mon- 
fieur,  la  crédulité  qui  ttie  blefle  en  vous.» 
Je  vous  quitte  :  VÈilez  tantôt  me  rejoindre 
stu  jarditi...  vout  aarez  des  preuves  qu'on 
a  voXilU  vous  en  impofer. .,  (,EUe/ort) 


SCENE    III. 

WOUMSHETRE,  LÉLIO, 
VALERE. 

JjÈLlo  (en  regardant  partir  Laure) 

J  E  ne  te  fuivrai  pas,  mon  bel  enfantU 
De  ma  vie  je  n'ai  autant  foufiert  que  dans 
cet  entretien. 

Qu'êtes-vous  donc  devenu  >  Monfieut 
l^élio?  Vous  avez  difpaiu  conune  u| 


4^0    Li    Mis»»YNï, 

éclair. . .  Vous  ne  fauriez  croire  à  quel 
foint  mon  fils  me  rompt  la  tête!..  Tes 
maudites  impottunités  m'ont  fait  oubliei 
qu.e  M.  SolbiAe  avoit  à  me  parler.  Ke 
iêroit-41  pas  déjà  venu  f  Mes  gens  n« 
me  difent  jamais  rien  de  ce  qui  fe  paffe 
chez  moi.  AuÛJ  le  Ciel,  pour  exercer 
ma  patience,  ne  mVt-il  donné  que  des 
domeftiques  femelles  ;  &  11  par  hafard  il 
m'arrivè  d'avoir  un  bon  valet,  cette 
coquine  de  Lifette  en  a  bientôt  fait  uo 
mauvais  fujet.  Allons,  allons  ,  dès  que 
ma  fille  ne  (éra  plus  chez  moi ,  j'aurai 
bientôt  fait  maifon  nette  de  tour  ce 
fexe  maudit  :  je  ny  fouffilrai  pas  feuler 
ment  une  moliche  femelle. 
V   A  L   E   IL  s. 

Mon  père ,  voilà  M.  SolbîAe  qui  ar« 
rivfc 


SCENE  IV, 


^ 't;oosi. 


G   O    M   £   D    I  E.  '^3l 

s  C  E  NE     IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  SOLBIST&  iavec  une  énorma 
perruque  f  tenarit  fous  fon  bras 
un  gros  paquet  de  papiers,) 

■WOUMSHETRE. 

^'£sT   donc' vous  enfin,    mon  chec 
M.  Solbide?  '     ■  — 

S    o    L    B   I'  S'T'E, 

^..VrainieDtou],  çeft  moJt     ^      .  '. 
W ki.Bi.n .{bas  à  Lélio} 
Prenez  bien  garde  dfl.lui.laîHer  en- 
trevoir le  moins  du  monde  que  vous  êtes 
au.  fait  de  fon  projet.  Car  il  veut  que  tout 
<foit  myftere  chez  lui^ 

Woomshbtre; 
Eh  bien ,  quelle  bonni  lîbuvelle  m'ap- 
portez-vous? ---,.' 

S  o  L  B  I  s  T  E.  ■    -■J-'  '•     I 
N'aimeriez-vous   pas  mieux   que    je 
l'euHe  dit  jnêmeàla  porte d^Ja  (naifoa?M 
\:  Tkéât,Allm.deJmker,T.IlL  X 


" --Coi>^ic 


48a      te      MlSOÇTNE, 

Patience!  il  faut  qiiç  je  vous  parle  çil 
particulier. 

"VCODMSHETRE. 

I  En  particulier?  Vous  m'inquiétez. 
SoLBtSTB  (à  LêlîoqidU  regarde-ài 
haut  en  bat) 
£h  bien  >   m'avez-vous  allez  confî' 

L  c  i  I  o. 

Je  vous  admire. 

SiO-,  l.  B-  Ir  s  .T   B., 

Vous  faittfi-  ooibme  le   pay&p  qui , 
la  première' ^i*  qii'il  vient  à  la  ville, 
stkBÎrË  totite*  les  maifons.' 
L  É  t  I  o, 

Voii!  vous  êtes  paré  e:i(ïraordïnaîre» 
ment  aujourd'hui. 

S  (J,  1^    B  I-  s  T  E,  I 

Que  je  fois  ua  maraut  fi  je  l*4i  fait, 
pour  vouii.  .' 

,       ,-Ju  il,  10, 
••p9nt  £9tt«  VMb  p«iTiu|aer  v*u  feria 


" 't"^'»"8l^' 


Go  u  £  D  I  ;s.  ^Sj 

une  très- belle  Sgure  au  frontîfpke  du 
Mercure  Politique  (  i) 

SoLursTS. 
Point  de' tailleries }  s'il  tous  plait,  J« 
fuis  en  ce  moment  dans  l'exercice  de  mes 
fonâions.  Une  autrefois  vous  plaiiàn- 
terez  à  votre  aife  :  aujourdliui  lefpeâez 
mon  miniftere. 

L  É  L  î  -o. 
J'ai  tout  le  refpeâ  poUlble  pour  voire 

i      „S   Q    t  3   I    S.T   E...    , 

;  rVoiç  auriez  pa  vous  palïèr  de 'cette 
Of  aligne,  o&fe^atibu:  Eft-ce'ma  faute  fî 
je  fuis  obligé  de  lé  porter  moi-même? 
Non  certainement.  J'ai  bien  aflëz  long- 
tenaps  fervi  cette  yitle  ingcate  .&  tous 
les  villages  qui  en  dépendent ,.  pat  mes 
confeifs  &  mes  écrits,  &  ces  fervices 
auroient  dû  me  procurer  les  moyens 

'  (i)  Chaquie  volume  de  cet  Ouvrage  eft  oioé 
Al  poRFik  i!e  qu^lijiie  Jutifconrulitf  on  de  quel* 
^ii«  h^mnie  d'Etat  célèbre. 

Xij 
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^8^      LEMrS»GYNE, 

d'avoir,  un  fecrécaire.  Mais  qui  peut  Te 
vanter  de  fixer  la  fortune  ?  '  Jofgu'â  ce 
moment  j'ai  été  obligé  d'être  tout  à  la 
fois  inon  maître  &  mon  valet;  mais  (î 
jaroais  je  fuis  en  état  d'en  avoir  ud,  ji 
vous  ptomeM  la  préférencfc. 

■L  i  L  I  o. 
M.  Sbibifte  a  la  répartie  vive  ,  &  la 
plailkntetie  6oé! 

■  <■      '  '  ' 

o   o   L   B   I   s   T  E. 

Voilà  comme  je  fuis  en  effet.  CepeO' 

dant,  M.  ^C^oumshetre»  h\tes  que  cei 

jeunes  gens  fe  rexii^eot,    IL'&ut  que  |« 

vous  parle  en  particulier.    . 

L  i  L  I  o. 

Mais  VOUS  n'avez  qu'à  parler  en  flyle 
de  Palais:  ce  fera  comme'  fî  nous  a'jr 
étions  pas. 

WOUMSHETRII. 

Ce  font  mes  amii:  vous  pouvez  nie 
dire  devant  eux  ce  que  vous  avez  à  n» 
dire. 


C  o  M  i  p  I  E.      ;    ^g^ 

S.  O  L   9   l    s-  -I.  E. 

Vous  ne  voulei  donc  pasitn'eUteodte? 
cela  fuffiu   {Il  veut  partir) 

ly     É      L     I      o.     ■     ■  • 

Nous  ne  voulo/is  pas  vous  cxpofer  aux 
incartades  de^M.  SolbiAe;  reftez,  Mpn- 
fjeur,  leftez.  Noqs  partons,  (bas  à  Va- 
1ère)  Venez,  Valere ,  d'autant  mieux 
qu'il  eft  temps  que  je  change  d'habil- 
lement. 


SCENE     V. 
WOUMSHETRE ,  -SOLBISTE. 

Woumshktke.'      .^ 

VoypNs  doncâpréfent,  M.  Solbifle, 
les  chofes  fecretes  que  vous  avez  à  me 
dire, 

S  o  L  B  I   s  T  E, 

Sont-ills  partis?;.  Paflêz  dece  côté-i 
cir  Ils  pourroient  ^cdateir  à  la  |i(Mtè. 

W  o  u  M    s   H  E   T   r'  É. 

Eh  bien } 

X  iij 


'jfi6       L    1        M   1    s    O    GT    N    I, 

S'  o-  t^  B   I   S   T'  1^ 

II.  Léandref.^.        t  :        .,    .     ' 

W    o    o    M'S    H    B    t    R    Z. 

Que  le  dhble  tfe  iVt-il  emporté! 

.  S  o  i^  b  .1  V't'E.  ' 
■  Ecoutez  donc. . .  ; ,  M.  hhttdte. , . ., 
\has  à  Z'ofeiHe)    Vtut'"Coiapûfer  «ec 
tous, 

WOUMSHETBÉ  {haut) 

Quoi?  Il  veut,  dites-vous*  coœpDfer 
avecffiotî         ^   .- — . 

S    o   L"  tf  1   SJT   li 

Paix  donc  !  paix  donc!  Oui,  il  veut 
s'accommoder.  Je  lui  en  ai  bien'ait  ac- 
croire!.    ..ri    ■    .   ;■■   ■:  ;.  ' 
WouMSHETRE  {haut) 

Il  vous  en  a   fait  accroire  à  vous- 
même.    Je.  ne  veux  point  de  compolî» 
tion.  Ne  vou&l'ai-^  pas  dit  cent  foisî 
SeOI.Si9TE.(farlant  toujours  très  bas) 

Chût!  chût  i.  chût  !  Avec  vos  mau- 
dites criallertes  .  vous  me  E«^iez  perdre 
tout  crédit  i  je  pafierois  pour'uaJïomme 


^ '^->"8l- 


C  o  lé  i  î>  î  t*  4S7 

fans  bonoeur  &  uns  religion,  fî  quel- 
qu'un vous  eniendoit  ! 

WoOMîMETRE*. 

Oh,  j'attefterai  devant  toute  la  terre 
que  vous  ne  cherchez  que  ma  ruine. 
Comporerî  N'ai-je  pas  la.caufe  la  plus 
Jufle  du  monde  î 

S    O    L    B   I    s    T    E. 

On  peut  perdre  ta  meilleure  caufe  du 
inonde  ,  fur  tout  dans  le  cas  où  vous 
êtes.  Il  cft  certain  que  feu  votre  époufe 
a  trop  négligeras  droits^ 

W0UMSHETR.B. 

La  niaudite  femme  !  Tous  mes  cha- 
grins ne  viennent  que  des  femmes. 

SoLBISTE.  I 

^  Non-feulement  les  vôtres,  maïs  en 
général  tous  ceux  qui  arrivent  dans  le 
inonde...  comme  je  le  prouverai  ci- après. 
Mais  avant  de  procéder  à  cette  démonf^ 
tration,  dites-moi  en  peu  de  mots  û 
vousne.feriez  pas  bien  aife  que  Léandre... 
\e  ne  veux  pas  dire  ^  compofât  avec  vous, 

Xiv 
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^6     Le     Misoûvne, 
car  vous  ne  voulez  pas  entendre  parler 
de  compoCtion. . .    mais  que  fous  une 
petite...  toute  petite  conditioo ,  il  laiP 
fâ^à  ie  protr^. 

WoDMSHETRE. 

JjS  laillât  lïi  Mais  de  manière  cepen- 
dant que  je  l'euflè  pour  ainli  dire  gagné? 
Oui  i  ce  feroit  quelque  chofe.  Mais  fâ- 
chons cette  condition. 

S.  o  L  B  I  s  T  E. 

Elle  fera  touc-à-fait  de  votre  goût, 

Wo'DMSHETRE. 

Voyons  ! 

SOLBISTF. 

Entîii  Léandre  abandonnera  toutes 
pourfuites, . .  à  condition,  M.  Wooms- 
•hetre. ..  (hasà  Pore'Ule)  que  vous  faf- 
fîez  fon  malheur! 

WOUMSHETBE  (tout  haut) 
Comment?  Que  je  faHe  fon  malheur? 


,',  , .  ...     S-p  L.  B  T. S  't.e.'  '  :    ..  . 

Vous  criez  comme  un  Huîffier  dans 
une  vente  publique!  Voulez-vous  faire 
encore  le  mîen?  J'aime  à  traiter  toutes 
les  affaires  fécrétemeni  &  fans  bruit , 
mats  vous,  vous...  fe  gage  que  Léandre. 
vou»  a  entendu  dans  là  maifon  ! 

\roUMSH|ETR.E. 

Eh  bien  I  dites-moi  donc,  aullî  fe'- 
Cfitement  que  vous  voudrez,  de  quelle 
manière  )e  peux  faire  foa  malheur. . 

SoLBISTB. 

Rien  n'eft  plus  aifé.  Ecoutez  feule- 
ment. Cet  homme,  entre  nous,  eft 
devenu  fou  !  Je  croîs  que  le  Ciel  l'a 
puni  â  caufe  du  procès  qu'il  vous  a  fuf- 
cité.  Il  lui  eft  tombé  dans  la  tête  une 
idée  de  la  plus  grande  extravagance.  Je 
vais  vous  expliquer  cela  tout-à- l'heure... 

WOUMSHETRE. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  vous-en 
voulez  venir. 

Xv 
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45K>    L  t    M  i&ogthe; 

SoLBisTE  {ilmetjis-pi^itrsdeeôiéf 

tire  une  grande  cravatte  dtfa  ^othe 

^'il  met  à  Joa  eau  ;  U  met  auffl  um 

paire  de  gands  blancs  ,  fait  quelques 

pas  en  arrière  (f  harangiu_d^uae  mor- 

TÙere  pidamefyut  &  riditjule) 

Très-noble ,  très-bonoré  Seigneur  $c 

Proteâeur!  Quand  Di«a  eot  créé  Adanr, 

&  qu'il  Teut  mis  dans  te  Paradis...  J'ob- 

ferveraî  en  pafTant  que  jufqu'S  ce  jour  on 

ne  fait  pasencore  oà  âoît  ce  beau  Paradis; 

les  tiVans  fe  difputent  beaucoup  far  ce 

point  impoctant  ;  mais  it  aara  éié  où  on 

voudra. . .  Lors  donc  que  Dieu  eut  pfacé 

Adam  dans  ce  Paradis  ,  à  nous  inconnu..* 

Woo    MS    HBTa.E. 

£h ,  M.  SoibiAe  !  M.  Soîbtfte  f 

S   O    L    B   I   S^  T   E. 

Mette2-votis-Ià  contre  ïa  porte»  afin 
^ue  perfonne  n'entre  ! 

WoUM.SHETRi, 

Je  retnercierois  Drèiji  que  quelqu'un 
Tint.  Je  crois  que  vou^  avez  un  accès  de 
«Égeî 


Coosl. 


C  o  M  é  D  I  r.  ^51 

s   O   l    B   I   G    T    E. 

MelteZ'Vouj  toupurs  là,  &  prenes 
patienceun  moment...  Lors  donc,  dis-je 
qu'Adam  eut  été  placé  dans  U  Paradis; 
lors,  dis-je,  qu'il  eut  été  placé  dedans: 
)e  veux  dire  qu'il  étoit  dans  le  Paradis^ 
eu  il  venoit  d'être  placé  par  Dieu. . .  il 
ftoit'  dans  ce  Paradis. . .  Au  dtan^e  te 
Paradis,  je  voadroisbîcnen  être  dehors.» 
Voira  ce  que  eell  d'interrompre  un 
Orateur. 

W'OtrSfSHBTRBr 

Au  nom   de  Dieu ,   dites-moi  dofifl 

ce  que  vont  voûtez  me  dîr». 

S  o  L  B-  I  s-  T  E^        -  .    "  ■; 

J'aimerois  mieux  qtfc  -vM*  n'èoCieW 
donné  «a  rooflety  qoe  de  m'àvoir-  ainQ> 
interrompu  I  Voyons  fi  je  pourrai  me 
Kmeltre.  {irés'vtie)  Très-noble,  ttts- 
Iionoré  Seigneur  &  Ftoteâear!  Quand 
Dieu  eut  créé  Adam,  Si  qu'il  l'eut  placC 
dans  le  beau  Paradis. , .  Je  ne  pourrai, 
pas  atter  plus  loin.  C'eA  comme  fi  01» 
me  favoti  coupé  devant  ti  boucFie.  Au* 
X  vj 
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'0^    Le     MïsosrNZ, 

refte  ,  tant  pis  pour  vous  ;  c'eH  vous  qui 

y  perdez; 

WoDMSHETRE. 

Ceft  oioiî 

S    O    L    B    I    s    T    E. 

Oui ,  çn  v^é.  Vous  auriez  entendu 
en  vrai  chef-d'oeuvre  à  U  Ciccron.  Un« 
Société  afïidée' de  rhétorique  (i)  n*aa- 
roit  pas  fait  une  meilleure  compoGcioot 
A  préfent  il  faudra  que  vous  vous  con- 
tentiez d'en  consoître  la  fubftance.  Ma 
harangue»  car  vous  vous  doutez  bieo 
^  j'en  aljois  proponcer  une. . .  ma  ha- 
rangue avoit  trois  parties.  La  première 
partie  contenott  la  lifte  exaâe  de  toutes 
kf  ip4éHantes  femoes ,  depuis  £ve  juf- 
^u^aux  trois  vôtres  inclaiiveoient. 

'WO'OMSHITRE. 

-  Une  liAe  de  toutes   fes   méchantes 

(  I  )  C'eft  UD  ttiit  <fe  facice  contre  M.  Gottfclicif, 
^DÎ  avoit  (ooii ,  foui  ce  cître,  ime  efpece  d'Aca- 
àiaiit.  Les  Pièces  qni  en  font  fonies  lôu  d«S 
4ÉcUmaiiooS  pitoyaU». 
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C  O  M  É  ]>  I  i;  '^^p!|f 

&mnaes  ï  Cela  devoît  être  très-curîeux  I.» 
Je  penfe  bien  que  ce  n'éloit  pas  la  lifte 
de  tomes  les  méchantes  femmes,  mais 
feulemenc  des  plus  méchantes.  Gap  la 
lîfte  de  toutes  les  méchantes  femmes, 
'  feroît  celle  de  toutes  les  femmes  qui  oai 
jamais  exïfté. 

S  o-  L  B  I  s  T  B, 
JaÛenient  ! . .  Ma  féconde  partie..; 

WOUMSHETRE. 

Aviez  -  vous  mis   fur  votre  lifte  la 
femme  de  Job? 

Soldiste. 
.  Sans  doute!..    Ma  fecortde  partie... 
Woumshetr'e. 
Vous  y  aviez  mis  aulG  la  Reine  Je? 
GtbeU 

SoLBISTE.  ^ 

AuHÎ  !..  Ma  féconde  partie. . . 

WOWMS-HETRE. 

Vous  voyez  que  je  fuîs'un  peu  v«ifô 
dans  la  littérature. 

SoLBtSTE, 

Jç  vois  ^ue  vous  n'en  connoiÇez  en-. 


^^      L    B    ,M    I    s    O    G   THE, 

cor«  que  les  moins  mauvaifea.  J'en  citoîs' 
bien  d'autres  1  Une  Hifpidla  ,  une  Hîp- 
pia ,  une  MeduUine ,  une  Sauféïa  ,  un« 
Ogalinaj  une  Medâlina,  une  LaTonia.» 
de  toutes  Idquelles  i)  cft  (ait  oicniion 
tout  au  loog  dans  le  dixième  livre  deS 
Annales  de  Juvenal.  Mais  aGn  que  le. 
fomoiaire  ne  devienne  pas  plus  long 
que  n'aoroit  été  la  harangue ,  paflon £  à 
la  féconde  partie.  Elle  prouvoit  aulH  fuc- 
cintement  que-  foUderoent-,  que  de  tous 
les  maux  de  la  terre,  la  femme  eft  ]« 
plus  grand.  D'où  je  conctuoïs  que  ceft 
le  comble  de  la  folie  que  de  voulwr.fe 
marier.  Ce  que  je  conBrmois  par  des 
témoignages  autentbiques ,  Si  principale- 
iQen.t  par  ce  qui  vous  eft  arrivé  à  tou*-' 
même. 

W^OOMSHETRX. 

D'où  vous  <f toit  venu,  M.  Solbîfle, 
ndée  de  faiter  onTuiet  li  intérellantî 
Je  fuis  lâché,  à  préfent,  que  vousn'ayei' 
pu  débiter  votre  harangue  l  C'étoïc  on 
viaî  cadeau  que  vous  vouliez  me  ùt'ut. 


Coosl. 


C  o  u  i  D  f  t.        '    ^f. 

Si  c'étoir  aejourd'Kui  ma  fête  j  je  ferots 
teaté  de  croire  que  votre  intentioD,..„ 

SotBISTE. 

Ma  troisième  partie  va  vous  mettre 
au  fait.  Cette  troifieme  ]ïart!e  difoit  donc 
que  malgré  cela ,  cette  folie ,  favoirla  fotiff 
de  le  marier,  cette  folie,  dis- je,  alIoiC' 
être  commife  par...  devinez  qui  ? 

WOUMSHETRE- 

Far  qui  ? ... .  non  pas ,  à  ce  que  je 
penfe,  par  mon  61s.  Je  compte  bien 
l'en  avoir  guéri. 

SotBISTE. 

No»  par  votre  fijs,  non. 

"W    O    D    M    s   H  .B   T  .R.    E. 

£E  bien,  je  voudrois  donc  que  ce 
Sût  par  mon  plus  cruel  ennemi. 

SoLDISTE. 

Brava  { 

Wt)DW8HETa.E. 

Far  Lândre! 

■S    Q    i  'B  -I-S-t    E. 

Vous  y  .voilà  ! 


S($»4f.      Lx      Ml.SOG-THE, 

W.O   0   M   s;  H  E   T   R:   a.". 
Tout  de  boni  Oh,  que  ne  puis- je 
reflufciter  une  de  mes  trois  femmes.  Sc- 
ia lui  donnée  1    .  .     , 

SOLBISTE. 

VousIepouvezjMonGeurWoutnshetrey 
vous  le  pouvez ,  vous  n'avez  plus  qu'à 
Je  vouloir  !  Mademoifelle  votre  alla 
n'eft-elle  pas  l'image  vivante  de  votre 
féconde  femme?  En  un  mot,  voyez  en 
moi  ie  miniflre  plénipotentiaire  de  M. 
Léandre  qui  m't  chargé  de  demander 
pour  lui  en  mariage,  la  très-noble  ,  très- 
vertueufe  demoifelle ,  demoifetle  Laure». 
fille  légitime  &  unique  de  MonGeur  y 
Moniteur  Zacharias-Marie  Voumsheue. 
S  là  demande  lui  efi  accordée  ,  il  con- 
fent  que  le  procès  foit  gagné  pou. 
vous.  Dixi  ! 

WOUMSHETRÏ. 

EH  -  il  poffîble  !  Quoi  ,  moo  cher 
Monfieur  Solbifte ,  Léandre  veut  ma 
£Ile ,  &  n  je  la  lui  donne ,  faurai  gagn£ 

le  procès  ? 


,Goosl. 


SOLBISTE. 

Vous  l'aurez  gagné!  il  n'y  a  pas -là 
de  quoi  fe  confulter  long-tenip$. 

WOVMSBETRB. 

Moi  me  confulter? 

S  se  .1  s  I  6   T  B. 

Vous  favez  mieux  que  petCot^ê  qu9. 
la  façon  la  plus  cruelle  dont  on  puidè 
fe  venger  d'un  ennemi,  c'efl  de  lui 
donner  une  femme! 

WoUMSHETRE. 

Oh ,  oui  je  le  fais  !  Il  eri  aura  une ,'  js 
vous  en  réponds.  Je  la  lui  donnera!  avec 
joie.  II  apprendra  bientôt  i  connoître 
les  vraies  peines  ds  la  viel' Léandre, 
Léandre,  tu  vas  avoir  dix  fois  plus  de 
chagrin  que  tu  m'en  as  caufë  !  Avec 
quel  plailir  j'apprendrai  tous  les  jours 
que  ma  fille  vient  de  lui  faire  quelque 
querelle  nouvelle  »  qu'elle  ne  lui  laifTe 
pas  manger  un  morceau  tranquillement, 
qu'elle  le  bat  peut-être  !  qu'elle  lui  &it 
des  infidélités  !  qu'elle  diflipe  fon  bien  > 
&  qu'à  la  fin  il  eA  obligé  d'abandonnen 
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b  matfon  à  caufe  d'elle  !  Elle  l'y  ré- 
duira f  ouï  i'efpere ,  qu'elle  l'y  réduira* 
Oui ,  oui ,  Moniteur  Solbifte ,  Léandre 
aura  ma  Slle.  il  Taura!...  Mais  Ci  par 
ce  moyen  je  gagne  le  proc^,  il  faut 
que  les  6000  écus,  mis  en  fequeitre^ 
me  foient  délivfés. 

S   o   L    B   I   s    T   E. 
Vous  pouvez  les  toucher  dès  demain. 

WOUMSHETRE. 

.Dès.  demain?  Cela  ferait  excellent! 
Si  je  les  avoit,  je  pourroii  tout-à-l'heure 
les  placer  à  (ix  pour  cen^ . .  Léandre, 
je  penfe ,  ne  compte  pas  que  je  les  don- 
nerai en  mariage  à  ma  fille  î  Qu'il  ne  fo 
mette  pas  cela  dans  la  tête.  Je  ne  peux 
rien  donner ,  abfolument  rien. 
S  o  L  B  I  s  T  E. 
AulH  ne  vous  demande  •  t  -  on  rien  ; 
Léandreeft  allez  ticbe  pour  lui-même* 

WoUMSHBTRZ. 

Si  cela  eft  ainli ,  elle  fera  fa  femme 
dès  aujourdliui  ^'11  veut.  Mon  intention , 
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à.  UkrWéûti  ,.éUHt  de- Il  donner  i  mon 
fils.  Mais  je- change  'd'idée;  il  vaut  bien 
mieux  qu'elle  me  venge  dun  homme 
duquel  j'ai  reçu  tant  dlnjuftices.  Allons 
fur  le  champ  lui  annoncer  maréTolution; 
Léandre  pourra,  venir  quand'  il  jugera 
à  propos.  Venez  ,  Monlîeuc  Solbifle...,. 

SoLBISTE. 

Allez  toujours.  Il  fautauparavant-quç 
j'ôte  ma  cravatte,  &  que  je  ferre  mes 
£ands,  Mais-ne  dites  à  perfonne  que.-c'eft 
mot  qui  ait  fait  la  demande.  (  ^oumr- 
"heue  sen  va.')  Cela  ne  paroîtroiç  ■  paf 
convenable  à.  la  dlggil^  ^z  mon  état^ 
aufîi  n'ai-)3  pas  voulu-  venir  ici  dans- tout 
mon  appareil.  On  iè  feroit  douté  que  j^ 
venois  pour  gagner....  Dépéchons-nous  ; 
quelqu'un   vient. 


k: 
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S  C  E  NE    VI. 

.  SOLBISTE,  LISETTE, 

SOLBISTE    (encore  occupé  à  détatker 
fa  cravatté) 

JlLst-cbvous,  roa  petite  LifetteîOha 
pour  vous ,  vous  pouvez  lavoir  le  fujec 
qui  m'a  amené  ici. 

■  i-   I   s    B   T   T    ï. 

•    Tout  a-tiî  tien  Véufli^  M.  Solbîfleî 

'    S    O    L    B    I    s    T    E. 

■  OAnmé  fi  tout  ce  (Jbnt  je  me  mêle , 
ne  YéulTifl'oit  pai.  Si  on  m*avoit  conCulté 
plutôt ,  Laure  Suroît  peut-être  déjà  deux 
ou  trois  enfans  de  Léandi-e. 
Lisette. 
On  n'imagineroit  jamais  toutes  les  rufeï~ 
qui  font  dans  cette  petite  tête  grîCê  ! 

S    O    L    BIS    T    E. 

Vous  me  faites  rougir.  Il  efl  certain 
queM.WoiimshetreauroitrefuféLéandre, 
fi  on  s'y  fût  pris  d'une  autre  manière. 


■ -C;°nSl= 


C  o  M  £  B  I  z;  ,^0Ç 

Cette  manière  cependant ,  quoiqu'unique 
dans  fon' genre»  ne  m^l  pas  coûté  de 
grands  ef&ris  à  iraaginen...  Làjfoît'âJt' 
entre  nous»  Iiifette......  (à  Coretltéy 

croyez-vous  que  ce  foît  le  premier  ma- 
jûage  de  ma  façfan?' 

,  L'  I    8   I   TT   E. 

Au  contraire  !  je  fuis  convaincue  que' 
perfonne  ne  e'y  entend  mieux  que  vous. 

SeiBISTE. 

'  Char  1  chut!  ne   parlez  pas  II  haut! 
6b  pcth  commerce  n'a  pas  laifTé  de  me 
valoir  maints,  beaux  louu  d'or.  On   fe 
trompe    furieufement ,    comme     vous 
VD^ez ,  li  on  ne  me  croit  capal^le  que 
dsHcancr  la  difcOfâe.  14    èft- vr'ai  que 
c'eft  la  baie  fondamentale  de  mon  mé- 
tier d'Avocat  ;   cependant   lorfqùe    es 
moyen  ne  rapporte  pas  hbnnêtèraent , 
je  me  mets  â  faire  des  mariages, 
,      Lise  t  t  e.    i 
.  Comme  fi  faire  des  mariages  »  &  fe- 
taat  ladîfcorde ,  ce  ft^^tmt  pas4a  même  ' 
diaïs..J'ai  éntçadti'tiate^audî'qae  vous' 


Coosl. 


joa  L  E  M  I  s  o  e  T  K  i; 
n'étiez  pas  moins  habile  à  les  défaire  qu'à 
les  faire.  Vous  êtes  un  rnadré  compère, 
ovîLje  purie  qu'en  intrigant  pour  unir 
4eux  perfonncs ,  vous  y  procédez  de  fa- 
çop  qu'il  y  a  toujours  Àes  moyees  fuf- 
Bfans  pour  les  défunirt  Ce  n'eft  pas  ea 
plaidant  que  voms  ave^  «abSé  tout  Je 
bien  que  vous, avez? 

S   O   L   B   I   s    T    p. 

Mais  qui  vous  a  dit  tout  «ela,  Lifette? 
J«  fais  ,fout  en  fecret  &  avec  te  moins 
de  bruit  qu'il  eu  ppfIîble;.)eo'aîme  pas 
même  à  parler  baut  de'Ces  ^hofes-U,' 
&  cependant  vous  les  favez  T  iVii.\A  donc 
que  le  diable  vous  en  ait  inftr<uit...  Mais 
vous  ignorez  le  raetHeur.  Il  ^fàu^oic 
que.  vous.  allîQafÇez  un  matin  aux  au- 
dience que  je  donne  '■  •  • .  Tout  le  inonde 
a  recours  à-nioi.  Le  p«y{àn  wi^iV  ^re 
un  procès  à  Ton:  (eigneur?  il  s^adrefle  à 
moi.  Quelque  vieHI?  veuve  veut-elle 
UEl  ni^rî  jeuBp  ^^  fclûs?  «tie  1  ûdocfle  à 
mo^yn,  çtciquHi:  ]¥«vt-il  .plaider  contre- 
u^3i^r9j:$;9q^ift?;^ï*atdxeQB.à  moi.CM- 


Coosl. 
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Jeune  femme  veut-elle  fe  débaralTer  d'ua 

mari  impotent?  eHe  s'adrelTeà  moi.  Mais 

toutes   ces  chofet  ,   Se   principaleaienC 

celles  qui    ont   rapport  aux    mariages, 

fe  traitent  avec   tant  de  circonfpeAion, 

qu'à  -peine  je  permets  qu'on  en  parle  à 

l'oreille  ;  &  cependant  vous  tes  favez  i 

Soye;  difcrette ,  Lifette ,  n'en  parlez  pas 

à  d'autres.  Peut-être  pourrai -je  vous 

rendre  fervice  à  votre  tour.  A  la  v£rït£, 

j'ignore  fi  vous   avw    quelqu'envie    de 

vous   marier  ;  mais   cette    envie  vient 

quelquefois,  fani  qu'on  y  penfe.  Quand. 

elle  vous  viendra  vous  me  le  direz.  Je, 

tiens  une  li&e  exiâede  toutes  les  âlles: 

&  de  tous  les  garçons  à  marier  de  la 

ville,,  je  la  lis  deux  ou  trojs  fois  ie  jour. 

Si  je  fais  attention  à  ceux  ou  à  celles 

qui  peuvent  wvoit  pl«s.  biefdin   de  mon 

miniftere.  Je  vous  avouerai  que  j'ai  défi 

marqué  d'une  étoile ,  quelques  partis  qui 

ne  vous  conyiendroient  pas  mal. 

Lisette. 

Pourvu  qu'ils  foient  riches ,  jeunes  9( 
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bien  faits  ,  ils  me  conviendront.  Voilà 
les  feules  bonnes  qualités  que  je  demande 
à  mon  futur  ^oux  :  les  autres,  je  les  lui 
apporterai.     . 

SoiaisTE. 
Vous  verrez  ma  lifte ,  &  vous  choi- 
firer  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux. 
Je  le*  ai  tous  dépeints  d'après  leurs  qua- 
lités extérieures  &  intérieures.;  &  de  leur 
air  ,  de  leur  conformation ,  j'ai  tiré  cer" 
tàines  induâions  qui  ne  font  pas  à  m&- 

prifer Nous  parlerons-une  autrefois 

plus  à  fond  de  tout  cela ,  ma  petite 
Lifètte.  II  faut  dans  ce  moment  que 
j'aille  avertir  M.  Léandre  de  le  rendre 
ici.  Le  procès  qu'il  avoit  contre  le  père, 
ne  l'avoit  pas  refroidi  fur  le  compte  de 
la  fille. 

L'  l-  S'*-"TT     X, 

■Ni  elle  pour  lui...  N'oublia  pas  la 
lifte!       _    ■ 

SOLBISTE. 

Soit!  mais  de  la  difaétion ,  Lifette, 
jés  là  difcrétioà  ! 

^      LlS£TX£ 


^ 't;oosi. 
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LiSB  TTE  ifetili) 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  Avocat  !  Ce* 
pendant  je  çrams  que  fa  rufe  nVt  été 
employée  trop  tard.  Laure  depuis  quel- 
ques jours  me  paroit  bien  change  i 
l'égard  d?  Léandre.  Je  tremble  que  Valere 
n'ait  amené  ici}  bieamal-à-propoSi  fba 
futur  beau-frere. 

n  n  w     1,  I  ,igag=ff=^ 
SGENEVII. 
yOUMSHETRE.  trSETTE. 

-^OOMSRETR.1. 

Ou  ea-ene> 

L  :i    «    E    T  ,T   ■», ,      ; 

Qoi? 

WOUMSHETRI. 

Cette  6IIe!  ïe  viens  de  la  chercher 
dans  toute  la  malfon  s  oùefl-elleî 

Lisette, 
"Mais  quelle  fille  ? 
Tàéât,  Àîlem.  dt  Jmker.  T.  III,  Y. 
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WoÙMSHBTRE. 

£h  bien  ,  la  mienne ,  coquine  t  puif* 
que  tu  Veux  que  je  le  dife. 
Lisette. 
'  Ceft  donc  MademoifelJe  votre  fille 
que  vous  demandez?  La  vôtre?  Je  ne 
fais  en  vérité  ou  elle  ell.  Maïs  gageons 
que  je  fais  ce  que  vous  lut  voulez? 

WOUMSHETRE. 

'Elle  eft^u  jardin  peut-être? 

Lisette. 
Cela  fe  pourroit  bien. . . .  Certes  vous 
en  agitez  bien  prudemment  ^  Monfieur^ 
en  donnant  à  M.  Léandret>.M 

Woumshetre. 
Ne  dis    pas,  je    te  prie,   que  j'agis 
prudemment ,  ou  je  croirai  que  je  fais 
une  fotilë. 

Lisette, 
Je  dirai  donc  le  dernier, 

WoUMSHETRE.* 

Dis  ce  que  tu  voudras.  Va-t-en  an 
diable ,  &  laifTe-moi  tranquille. 


^' 't"^'»"8l^' 
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Lisette  (Jiule) 
Si  dans  ma  jeunelTe  j'avois  le  mal- 
heur, d'époufer  un  fou  aulH  délàgréable 
que  celui-là ,  il  pourrait  bien  arriver  que 
dans  ma  vieilleOe  je  haïroîs  autant  les 
hommes  qu'il  haït  les  femmes  !  Maïs  f, 
dans  ma  vieilleflè,  bien  entendu! 

fis  du  fécond  ASe% 
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i         I  ^  I    ■ 

SCENE     PREMIERE. 
LISETTE  ¥«nant  ttua  cSté, 

6- L  AU  RE    Jtl'aiure, 
L   I-S    P   T    T    B, 

\jv  courez  -  Vous  donc  fi  vite,  Ma- 
demoifèlle  î 

L    A   U   R    B 

Où  efï  cet  indigne  Avocat ,  ce  dé- 
tediible  négociateur  qui  fe  mêle  des  choses 
dont  on  ne  le  prie  pas  ?  Qui  a  chargé  ce 
vieux  fou  de  me  demander  à  mon  père 
comme  un  moyen  de  pumr  un  homme 
par  qui  je  ferois  punie  la  première  > 
L  I  s  B  T   T   B. 

Tu  i]ui  vous  feriez  punie  la  première  I 
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EXk-tx  Kfitt  TOUS  n'aimeirîcrplus  Léandre) 

AuTÎez-vous  oublié  quk  vous  tui  avn 
permis  «  depuU  long-temps^  d'employer 
tous  les  moyens  dont  il  pourroit  s'avifec 
pouE  V.OUS  obtenir  de  votre  pwe  î 

L    A    V    R    1. 

Tu  fais  fort  bien  de  dire  depuis  toQg* 
temps.  Il  y  a  long-temps  en  efiêt  que 
j'aioaois  Léandrc  î  il  y  a  long-temps  auHî 
que  je  voulob  -bien  être  à  lui.  Se-,  on 
auroit  dû ,  avant  dfe  rteo  conclarc  »  a^in' 
former  lî  '  je  le  vouloit  encore,  &  H  je 
J'aintois  «ocore.  Je  fuis  aiTcz  intércflée 
dans  cette  afËiire  pour  avoir  inéricé  qu'an 
daignât  m'en  dire  un  mot. 

L  ,1  s  B   T  r  E. 
-    Ainfî,  Madempifelle ,  vous   n'aïmex 
idonc  pIusLéandre? 

Ladre. 

Non  ;  &  je  rougis  de    l'avoir  jamais 

aimé.  Sans  tes  féduâions,  je    ne  me  fe- 

roix  jamais  déterminée  à  honorer  de  la 

moindre  eftime  un  homme  qui  n'a  pas 

Y  iij 
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craint  d&  faire  publiquement  une  queretld 
Se  des  af&ires  à  mon  peie. 

Lis-ETTE  {avec  une  profend* 
révérence) 
Vous  me  faites   trop    d'honneur   de 
mettra  fur  mon    compte  l'ouvrage   de 
votre  propre  coeur, 

i    A    U     R.E, 

Mon  coeur  y  a  eu  bien  pev  de  pact. 
It  m'a  tout  aa  '  plus  inTpîré ,  un-  goût 
padager  :  (ans.  quoi  l'auroUrje -oublié  fi 
tifémenc-î  La  réâexioD  d'un  moment  a 
fuffi  pour  mectairer  fut.  un  amour  qui 
blefiê -toutes  les  bieafêuices..  , 

L  ■  I   s    B   T   T   B^ 
Oui  î  la  réflexion-  cKun  moment  ?  Ne 
poùrroit-on  pas  la  favoir ,  cette  réflexion  ? 
M.  Leiio  ,  par  hafard^  n'en  feroit-U  pas 
l'objet  î_ 

.    L  A   U   R   E.- 

.    Tu  esfoHe. 

L    l'  s. "ï    T    T    B. 

Je' m'attendais  à  cette  réponfe 


.       C   oui  D  I  B.  ^11 

L   A    U    R    4, 

:I<(fftndre  eft  t'fnnemï  -de  mon  père* 
£nyaîa,pQur  le  dilÏÏmuler ,  il ji  vingt  fois 
entreprb  de  me  petfuader  qu'il  ne  l'étoït 
pas',  &  qu'on- pouvoic  fort  bien  pou^- 
fuivre  fes  droits  ,coptre  un  homme  fans 
ceflTer  de  l'aûiier  &  dfi  r«(tinier..  .'Mais  je 
vois  claireniem  aujourd'hui  que  ce  lan- 
gage étoît  celui  d'un,  fourbe, qui  veut 
gagner  Ton  procès  en  mime-temps  qu'il 
le  perd,  &  ^i  cherche  à  rattraper,  par 
un-contrat  de  mariage  «  ^e  qu'il  vient 
de  perdre-  par  une  fentence.  Voilà  ma 
réilexion  !  Si  Leiio  l^'a  fait  naître ,  ou 
s'il  l'a  feulemenjt  fortifiée,  ç'efl  ce  qui 
ne  te  regarde  pas;  c'eft  mon  affaire. 

L    I,   s    E    T    T    E.    . 

Je  fais  ,  par  expérience,  que  toutes 
les  fois  que  nous  voulons ,  nous  autres 
femmes,  jullîtîer  notre  conduite  par  des 
raifons,  c'eft  une  preuve  certaine  que 
nous  avons  tort.  Avouez  moi  tout  uni- 
ment ,  Mademotf^é  jl^ue  LeIio  feul  eft 
la  caufe  de  votre  changement.  Son  idée 
Yiv 


yiû    L  E    M  i  s  *#  ^  T  -'n  E , 
vous  occupe  fi   fortement,  que  depuis 
quelques  foors  vous  avez  refûGï  de  lire  . 
ks  lettres  de  Léandre  >  8c  'que  vous  n'&vet 
pas  voulu  le  voir  :  faveur  qu'auparavant 
Vous  lui  accordiez  avec  pïaifir. 
■    L  A-  tr  R  E. 
Celle  de  me  rapjjeller  des'  fautes  que  , 
"tomme  }e   te  ]*ii  déjl  3it,  je  nVuroîs 
pas  commifes  &ns  toi.  Je  ne  rougis  déji 
que  trop  de  ma  foibleife. 
L  r  s  b  Tf  B, 
Oui,  vous    rou^lfieiE   d'une   petite, 
pour  voos  en  pèrinetft'é  une  fins  grande. 
N'efl^ll  pas  honteux  que  vous  vous  laif- 
'fiez  tourner  la  tére  pour  un  jeune  frelu- 
■'quet  que  vous  ne  Connolffèz  que  depuis 
huit  jours.   S:  de  la    tendreffe  duquel 
vouïn'àvet  d'autres  preuves  qae  quelques 
caioleries  qui  ne  iîgntfîent  rien.  Prenez 
y  garde  ,  Mademoifelle ,   ]«  vous    en 
avertis  |      ■       ' 


C  o  u  i  P  t  E.  yrj 

SCENE    II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 
WOUMSHETRE. 

W0UMSH£TRE. 

a.  H  bien  f  as-tu  arrachj   Us  ]reux  à  et 
pauvre  M.  Solbiile  i 

L  I  s  E  T  T  *. 
S'il  n'avoit  pas  été.  p»rtî,<]ui  ikU  c« 
qui  lui  feroic  arrivé.  , 

Wo.CUSHITR.8. 

.Oh,  j<  fuis  très-porté  i'_  croire  qu'en 

fille  biea  néci  elle  déteAe  de  tout  fon 

coeur  un  homipe   qui   délivre  un    bon 

(lerc  des  deux  plus  grands  âésux  de  k 

-  vie ,  une  femme  &  un  procès.  Mais  que 

.  tu  ii\'envtes  ou.  non   ce   fouligement, 

.  ie  n«  me    te  procurerai  pas   nicnns.  Il 

faut  que  tu  fois  la  femme  de  Léandn  , 

ou  que  tu  celles  d'être  ma  fille. 

■La  tt  a  b. 

L*aiternabv)«.«ft.^ucc!  Cependant  je 

y  V 


^ -..Xoosl. 


y\^  LS'MisoGrKE, 
prendrai  la  liberté  de  vous  dire  ,  que  je 
m'en  tiens  ï  vos  premiers  arrangemens 
&  que  je  partirai  avec  mon  frère.  Je 
n'ai  pas  le  bonheur  de  pouvoir  changer 
de  fentitnens  aufll  facilement  que  vous... 
Vous  auroit-on,  par  halàrd ,  perfuadé  que 
i'ai  du  goût  pour  Léandre  ? 

W  o  u  >t  s  H  E  T  »,  E. 
On  n'y   a  pas  penfét  Tant   inietix   fi 
tune  l'aimes  pas  i  quoiqu'au  fond  l'atta- 
'«:hement  d'une   femme  ne    foit  qu'une 
chimère.  Aimer  ,  veut  ^dire  chez  vo>is 
autres  ,  haïr-  un  peu  moins.  Vous  n'êtes 
^pables  d'-airtier  que  vdus- mêmes,,. 
Lisette  (truf^wmeru) 
Par  ma  foi ,  MonlieuF  ,   voilà  qui  t/Bt 
trop  fort  auffi  !  Certainement  Mademot- 
•felle  votre  aile  a  tort  de  ne  pas  vouloir 
•  accepter  un  mari'  dd  votre  maïn^  :mais 
~cft-ce  une  tfûha  pour  calomnier  tout 
. notre  fexeï 

W  o  'u:  irs  H  e  T  R  B, 
Miféricordfr  !  a  .  Ak,  ^  vois  bien  qull 
«fl  temps  que  je  me  retire,  J^imerois 


Goosl. 


C    O    M  'É    D   I   B.  j-Ij: 

:  mieux  étre«ntre deux  tt^oles demouUos 
(ju'entre  deux  femmes. .-Taisr^i,  je  t'«n 
prie  f  tais>toi.t  N'eft-rierile  ^as  affez  grande 
pour  répondre  elle-m^me  i      ■ 

s  c  e  ne    i  ii.    ' 

'  les  acteurs  prècèdens 

■  "  ;'"'  vâleré. 

£J  A.foEur  de Leliparrivè en  ce  moment, 
'  mon  père."  Èire'a  mli'pied  i  terre 
chez  un  de  Tes  parens/'Elte  iious  a'  uic 
prévenir  de  fon  arrirée,  &  Je  yactends 
ici.  Vo^  perm|Çtet(toi^oHH  ^e  je  vous 
la  préfente  ? 

W  o  Ji  V   s  -ïj  ,i^  T  R  s. 

Je  veux  bien  la  voie  une  fois,  ne 

fût-ce  que   pour  vérifier   la  préteadue 

'  -refl'émblance.  Mais  une  Ibts^  pv  pibs.. 

■r  Tu  l'amaieta^  f|nand-tu.voudràs..I^  |uî 

Yvj      - 

r, , Cookie 
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ment  polfible  -,  (ft'eiie  jb  dok  pins 
coopter  fiir  toi. 

L  A  tl-IL  fe.       . 
Comcienf^moa  frète  f  Hilarîa  eft  kty 
&  tu  ne  m'avols  feulement  pas  prévenue 
qu'elle  devoit  venir  i 

-V   A-L'5   fc  tt. 

Ne  te  fôi^be  pasyii^  ^<*tMf*  ^  n*ai 
pas  voulu  to  dire  qu'elle  viendroît ,  parce 

que  je  n'en  ^tois  pas  sûr Mats  Ton 

arrivée  n'eft  pas  be^qâî  té  furprendra  le 
plus.  Si,re0emblance-  avec,  fon  &ere  eft 
fi  étonsante. . •  •  •  Mais,  què^is-je  î... 
C*eft  elle-même. 

'III  '1 .1  'I   '1^1  .1  "'  i'  ■  --= 
.-.s'eÉ  N«  -i  V. 

LES  ACTEURS  PRictDENS, 
HI'LATliA. 

.    V   Â   L   E   R   E. 

■  .\^v■^  votie  ^  fréCiakt  tae  comble -de 

joie ,  -cbdrmante  Hilii^  VCùn^Êuit  vous 

'■  -renwfcim-je  d'avoir  Um  voulu  faonoier 


.Go„slc 


C  o  M  É  D  i  B.  j'iy 

de  votre  viGte  t  uneiamUle  qui  eft  déjà 
lîere  d'avtoco  des  liens  qui  vont  bientât 
vous  unir  à. cils! 

H    I    t    A    B.    I    A. 

Fermettez»  Valere,  que  pour  le  mo- 
ment je  ne  réponde  pas  à  ce  que  vous 
.  avezk  bonté  de  me  dire  d'obligeant.  Se 
que  j'aOure  de-ntonrefpeâ  &.de.  nia 
reconnoinânce  une  perfbnne  qui  veut 
bien  foufirir  que  je  te  chétiSe  comrae  ua 
père. 

Wo„WMS«ITftI. 

.  .  Je  iiiis  bien  ai. . .  tth  fS. ..,  pas  f^bé, 
Mademoifellei  de  faire  cpniioinance  avec 
vous.  Il  faut  cependant  vous^averlîr  que 
vous  allez  un  peu.  tropj vite.  Il  y  en  a 
d^jà  deux  qui  m'appellent, leur  pejte... 

V    A    L    E    p.;B. 

^t  je.vpfis  r^ïondsi  belle  Hilatii, 
qu'il  foubaite  que  voiu  l'appelliez  auâi 
dé  ce  nom... 

W  a  o  M  >  M  r  T  R;  z. 

£fay  noD,.  n«a  file,  noni.. 


,Goosl.' 


jiS     Lb     Misogtke, 

Valerb     (ea  préftntant   Hilaiia 
à  Laurt) 
Trouvez  bon ,  HQuU  >  que  ma  fceur 
vous  embrafTe  :  je  vois  qu'elle  en  meurt 
d'envie. 

-   HiLARiA  (ea  temiraffanty 
Voudrez-vous    bien,    belle  Laure  > 
rfB*honorer  de;  votre  amitié? 

L   A.  V  R   E. 

Je  fuis  confuCe  de  m'être  hiSé  pré- 
venir dans  cette  demande. 

V  A  t  E  r'  E- 
'   '  Eh  bien',  oioii  père ,  n'étes-vous  pas 
étonné  de  la  reOemblance  dllilaria  avec 
fon  frère  ?    , 
'     ■    '.        •*     'L"a  u  r!  B. 

*  ■  ■  "Elfe  éift  étonhante  en' effet'.  Je  ne  puî« 
tne  ralTafier  de^a'Ve^ardeir.  Oàeftdonc 
M.  Lélio  i  Pourquoi  ii^avons  nous  pas 
le  plai&  de  le  comparer  avec  ion  image 
que  voici? 

.W:a  U  M  E  H  l."T  R    E. 

Si  LéUd;âoicàQ)h»'â^oitig.!*'«  Je 


C   O    H   É    D   r   E.  fTp 

ne  fais  pas  oh  vous  avez  les  yeux, 
voas  autres.  Je  ne  prétends  pas,  Ma- 
^  demoifelle,  qtrs  vous  n'avez  rten  de 
reflèmblane  avec  votre  frère  j  mais  il 
faut  y  regarder  de  très-près  pour  s'ea 
appercevoir.  Frentierement  Lélio  eft 
plus  grand  que  vous  de  quatre  doigts^ 
au  moins,  malgré  l'énorme  hauteur  de 
vos  tatuns. . , 

H   I   t    A    R    I    A. 

Cependant  nous  nous  fommes  mefurés 
cent  fois  t'un  Se  l'autre  lâns  avoir  jamais 
trouvé  la.  moindre  différence. 

WoUMSHETnE. 

Mon  coup-d'oi)  ne  me  trompe  pas, 
&  je  peux  m'y  fîer.  En  fécond  lieu, 
M.  Lélio  a -moins  ;  d'embonpoint',  fa 
'tdtleeft  beaocoup  ptusBne,'iWftititeDx 
-fait,  fans  contredit  ,  quoiqu'>l  ne  porte 
point  de  '  corps.  Au  refte  ï-  Mademoî- 
fcUe,  ce  que'  j'en  drs  n^cft  pW'poBC 
^vous  défobUger  i  >niais  je  rerids  juftice 
à  votre  frère,    _■  ■'-,-,    '      ■  ■ 


f20      Le.    MttOGTNE, 
L   A    U    K    B. 

Je  ne  faurois  eue  de  votre  avis, 
mon  cher  papa.  Il  eft  vrai  qu'on  ne 
peat  être  fait  plus  noblement  que  Lflio. 
Mais  faites-y  attention  !  vous  verrez  que 
la  taille  d'Hilaria  eft  dans .  les  mêmes 
.proportions. 

WOUMSUZTRE. 

Et  le  vifage  !  ^ 

V    A    L    E    R    E. 

.    Eh  bien?  le  vifage? 

W    O    U    M    s    H   E    T    R    E. 

Il  n*y  a. qu'un  raot  à  dire  là-dellus* 

Xélio  a  le  teint  frais  &  naturel,  au  lieu 

que   vous ,   Madcnioirelle ,   vous  avez 

fépatQêur  d'un  do^  de  rouge  CarU  vifage. 

.      .       H   i;  1.  A':R   ï   A, 

J«.  M  blUfnç.  p9s  Ie«  femmes  qçt 
nxttefit  4a  rfiugith  Cepeodam.jenem'Qn 
-fuis,  jamùs  permi^  l'u^ge,,  &  j^  fuis 
bien  loin  ^'ed  voulciir , tirer  vanité,  cfx 
ce  que  IcsftMres^fbntipifriMi  pe9.d'^i90iir) 
.  pifQpre,  i«.myti:|»><re,piniCf£tre.pv^ws 
d'amour-propre  encore.    . 


^' 't"~'»"Sl^' 


C   OM   i    D   I   K.  J3» 

W^OUMSHrTKX. 

J'entends ,  ,)'«nten(l5, . . ,  Et  les  ytux, 
Valere  I  N'as-tu  pas  encore  remarqué 
que  Madeonoifelle  les  a  gris ,  &  que 
L^Ho  les  a  noies  i 

y    A    L    E    R    B.   , 

Quoi,  Vote-prcnszcM  ycuX'là  pout 
dw  yeux  gris? 

WOVMSHBTRE. 

ÂlTurénient.  Et  iTs'font  aulTi  Peints, 
que  ceux  de  Lélio  forït  vifs  Q£  brillans, 

L    jt    D'  IL    E. 

Ah,  âtonpcrc! 

■     W   O    U   M   s   B   8   t   k  %.        - 

Eh,  Maicfcmoifelle  notre  fille!  Tu 
ferots  srdfî  bien  de  te  taire.  Je  fais  bien 
quHitie  comeJtle  ne  crève  pas  les  ycuxâ 
une  autre.  Tii  voùdrofs  fans  doute  aulti 
que  je  prilTe  tes  petits  yeux  jaunes  pôuï 
de  grands  yeux  noirs?  Allez,  allez, 
on' ne  m  en  Impofe  fur  rien.,.  Et  le 
nez?  • .    Tlirez-vous  encore  que  Lélio  a 


5*22      Ll      MiSOGYNI, 

le  nez  auŒ  aquilin  j   andî  couft ,  auflï 
aplati  ? 

V   >    i,    E    «.  .1. 

Je  m'étonne... 

WovMSBBTRE. 

C'eft  de  ton  aveuglement  que  tu  cfe- 
Vrois  l'étonner. , .  La  bouche  aulTt  eftune 
ibis  plus,  grande*^  celle  de  Lélio.  Tu 
ne  difconviendr^s  pas  que  i  ces  levre»-Ii 
font  trop  grolTcs,  ce  menton  trop  pointu? 
L'épaule  droite  ell  4^ne  main  plus  haute 
que  la  gauche! . .  Eiji  un  mot,  mon  61$, 
la  prétendue  reflembùnce  n'étoït  qu  ime 
petite  rufe  pour  m'arracher  mon  confen- 
tement.  En  effet,  fî  !ç«tte  refieisb^ce 
eût  été  telle  .que  vous  le  prétendiez,  je 
je  ne  fais  comipent  j'aurats-pti/  ré^er. 
Je  Guis  fort  aife  t^u'il  n'en  fait  rien.  Je  cou- 
dus  que  dans  on  corps  fi  différent  de 
celui  du  frère ,  il  y  a  néceflàirement  uoe 
.anie  très-différetiteautlî.  Moniteur  votre 
frère,  Mademoi/èlle^  eft  un  jeune  homme 
plein  d'efprit  &  de  raifon  ,  îl  aonnoit  les 
motifs  qui  m'empêchent  de  confentir  à 


-votre  mariage,  Siil  les  approuve.  Il  ne 
trouvera  pas  mauvais  non  plus  que  j'en 
agîfle  (ans  détour  avec  vous.  Je  ne  p«ux 
m'arrêter  plus  long-temps  ici;  il  faut 
que  je  termine  une  aflâîre  importante 
avec  Léandre.  Toi^Laure,  tiens  -  toi 
prête!  Pour  toi,  Valere  ,  je  ne  peux 
plus  té  donner  tafœur;  elle  va  mefërvir 
à  gagner  un  procès,  &  tu  fens  bieii  que 
cela  mérite  la  préférence. 

L   A    U    R.    E. 

Que  rien  ne  dérange  te*  projets,  mon" 
frère ,  je  t'en  prie;  je  parttraicertainement 
avec  toi.  Et  quant  à  votre  procès  ,  mon 
père» vous  pouvez  le  regarder  comnie 
psrdu ,  s'il  ne  peut  être  gagné  que  pai 
mon  moyen, 

WotTMSttETRI. 

Garde  tes  contradiâions  pour  toa 
■lari  \ 
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SCENE    V. 

HILARIA.VALERE.  LAURE, 
LISETTE, 

L  A   V   K  £. 

ÂLefi  bUn  monîSaat  pour  nous, mon 
cher  frerCf  qa'une  étrangère  aufli  aimable^ 
ait  été  aufli  cnal  accueillie  par  notr^ 
père.  Au  reOe  ,  il  faut  que  tu  fois  bieo 
sûr  des  rentimens  d'Hilaria  pour  n'avoir 
pas  craint  de  mettre  fa  patience  à  uns 
épreuve  auQî  rude. 

H   I    L    A    R.   I    A. 

Vous  avez  unefœut  bien  compatiUàate» 
Valere.  L'intérêt  qu'elle  veut  bien 
prendre  à  moi  m'étonneroit  cependatit 
.davantage  (î  je  ne  favoispas  l'etiime  dont 
elle  honore  mon  frère.  II  n'e  vous  déplaît 
pas ,  aimable  Laure ,  convenez-en  >  &  le 
bonheur  de  vous  avoif  rendue  fenfîble 
eft  la  première  chofe  dont  il  ma  fait  con< 
fidence  à  mon  arrivée.  Je  ne  Tai  januii 


C    O    M    à    D    1    E,  S^S 

TU  n  c(M3t«nt  d«  jui-méme.  Il  avûit  l'aie 
triomphant,  U  mérits ,  «  bien  des  égards , 
qu*iifl«  belle  4ame  foupire  pour  tui. 
Mais  rcpeodant  ne  vous  y  fies  f>»  trop. 
C'efi  un  petit  perfide  qui  ne  St  fait  pas 
Ibrupule  d'être  inSdele.  Si  vous  n'y  pre- 
.  aez  gardfl ,  il  s  échappera  de  vgi  filets 
fans  que  vous  vous  en  spperceviez.  Il 
ell  plein  de  vanltd,  je  vous  en  avertis  > 
Si.  je  ne  (êrols  pas  étonnée  qu'il  (e  vantât 
d'être  plus  avant  (Uns  vos  bonues^tâces 
gu^tl  s'y  eAeti  eâèt.....  Je  luis  votre 
très-Iiumble  fçrvaote.  Au  revoir.  Venez , 
Valere. 

S  C  E  N  E    V  I. 
■      LAURE,    LISEtTE. 

L   A    U    R    E. 

^,u  «:  ceJa  v«i«-tl  donc  dire  î  Je  crois, 
ienvéi'ItÉii<lPe  LéUo  S(  HUariaont  perdu 
V«fpri«.  D'où  cet.  homme  fait -il  que 
je  l'aime  !  £t  quand  même  i]  le  £uirok 


Coosl. 


J2(J  Le  Misogtwi, 
&  que  je  tuî  aurais  dit ,  ne  fetiHt-ee  pas 
le  comble  de  l'indignité  d'en  avoir  fait 
confidence  à  foa  extravagante  f4xurî 
Tout  doux,  mon  petit  MonÇeur ,  tout 
doux  :  lieuFeufêment  nous  n'en  fomraes 
pa«  encore  là.....  Que  dit -tu  de  cela, 
Liiêtie  ?  Parie  donc  I  Te  voilà  comme  & 
tu  ^tois  pétrifiée  { 

L  ï   s    ï   T  T  1. 
Je  ne  peux  revenir  de  ce  que  je  viens 
de  voir  &  d'entendre  !  Laiflez-moï  me 
remettre  de  ma  (urprife.  Maïs   qui  e& 
donc  cette  dan»? 

L   A    V    K.   E. 

Cefl  Hilaria.  Tu  l'as  confidérée  afiex 
long  -  temps  pour  la  recobnoître.  Elle 
relfemble  Ë  parfaitement  à  hétio,  qu'oa 
oe  peut  s'y  méprendre. 

L  I  s   I   T  T  E. 

Elle  ne  lui  reffemble  que  trop;  &  la 
reflèmblance  eil  fi  parfaite,  que  je  fuk 
étonnée  qu'il  ne  vous   vienne  ^B  tm 

foupÇOD. .... 


Comédie."  ■  J27 

L  A   u  R  E.    , 

Quel  foupçQD  i 

Lisette. 
'    Un  foupçon  qu'an  oe  m'âtera  pas  dtf 
U  tête  :  il  faut  que  Hilarja  fott  liéUo, 
0]i  que  Lélio  foit  Hilaria. 

L   A   D   R    B. 

Comment  entends-tu  cela? 
Lisette. 
.  Vous  ferez  bien,  MademoifeUe,. d'être 
fur  vos  garder.  Je  ;ie  tardetai  pas  à  dé- 
brouiller ce  mydere.  Ko  attendant  fou- 
venez  -  vous  du  chien  de  la  fable  qui 
quitte  la  réalité  pour  l'ombre.  Vous  avez 
un  amant  dont  ,vous  êtçs .  sfire  ;  n'allez 
pas  le  perdre  pour  courir  après  l'ombra 
d'ub  autre. 

Labre.' 

Tais-toi  avec  tes  contes  d'enfans.  Lé- 
lio fera  ce  qu'il  voudra:  tout  ell  dit  pour 
fui.  Il  le  verra  :  il  verra  qii'on  peut  ou- 
blier les  charmes  de  fon  joli  minois  apOi 
facilement  qu'un  autre. 


fzS  L  ï  M  I  S.O  G  T  N  », 
Lisette. 
A  merveille  !  Sui  -  tout  lorfque  dans 
on  autre  on  trouve  des  réalités  qui  lui 
manquent  certainement.  Car  plus  j'y 
penfe ,  &  plus  je  me  perfuade.. . . .  Paix  ! 
«oîci  l'autre  vîfage  !  Faites-nous  voir  en 
ce  moment ,  Mademoifelle ,  qu'un  petit 
freluquet  comme  Lélia,  n'eft  pas  tau* 
jours  un  vainiqueur  qui  puiHê  nous  men» 
pieds  &  poings  liés  à  ton  diar. 

se  E  N  E    VII. 

tES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
WOUMSHËTRE,  I.ÉANDR& 


WOUMSHÉTRI 


M. 


l  A  fille ,  je  t'amène  un  homin*  auquel 
i'ai  cédé  tous  .mes  droiis  fur  toi  ;  c'eft 
M.  Léanàre. 

L  é   A    N   D  R.    B. 
J'efpe're,  Mademoir^le,  que  vous  ne 
ipe  regarderez  pas  tout-à-fatt  cônime  un 
iiiconnu. 

Laqre. 


^ 't;oosi. 


C    O    M    i    D    I    E.  ^2$ 

L   A    U    B.    E. 

-Je  n'aurois  pas  deviné,  Moafîeur , 
que  le  'peu  de  fois  que  nous  avons  eu 
occafion  de  nous  rencontrer  dans  le 
monde ,  a^ent  pu  donner  la  confiance  à 
un  homme  qui  penfe  aui£  délicatem£^C 
que  vous  ,  de  vous  adrefTer  à  mon  pe're 
pour  une  affaire  fur  laquelle  Î1  me  feinble 
que  vous  auriez  dû  me  confulter  là  pre- 
mière. 

WOUMSHETKE. 

'  Ceft-à-dire  que  tu  prétends  qu'il  au* 
roït  dû  t'en  parler  avant  moi  i 

Lisette  (àpart) 
Comme  s'il  ne  l'avoit  pas  fait  en  efïèt! 
Fort  bien.  Le  déguïfement  nous  eft  né- 
ceflàire. 

WoOMSHBTR,E. 

Je  te  trouve  fort  impertinente ,  &  fi 
ce  n'étoit  par  confidération  pour  ton  pré- 
tendu ,  je  te  ferois  une  leçon  dout  tu  te 
fbuviendrois. 
XAéàt,  AUcm,  éi  Jmhtu  J.  HZ.  Z 


5'50    Le    Misogyme, 

L   i    A    N    DR.    E. 

.  J'en  conviens  ,  belle  I^ure  ,    mon 

amour  a  été  trop  impatient ,  vous  avez 

laifon  de  vous  plaindre  de  moi.  Maisu» 

W  o  o  M  s  H  E  T  R  1,  ■ 

N'aliez-Vous  pa$  lui  faire  des  excuCes  f 

L    A    V    R,    E, 

Et  h  manière  dont  M.  Léandre  ^y 
eft  pris  pour  m'obteoir 

W0XIMSH»TltE, 

.  N'a  rien  de  blâmable En6njeveux 

que  tu  m'obéifles, ...  Ne  fuis-je  pas  ea 
droit  de  l'exiger,  mon  fils^ 


T 


C    O    M    £    D'I   I.  ■     ^Jt 

SCENE    V  I  I  I. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

VALERE. 

V  A    L    E    R    E. 

&  I  je  devine  de  quoi  il  eft  quefîion , 
j'oferois  prefque  répondre  de  robéiOance 
de  ma  fccur. 

L  A  U   B.   E. 

Tu  entreprends  beaucoup,  mon  frère. 
Je  ferois  bien  plusfondée  à  répondre  de 
ta  défobéilTance  que  toi  de  mon  obéif- 
Ûnce  ;  &  je  gagerois  bien  que  tu  me 
donneras  plus  certaluenient  une  belle- 
fceur,  que  je  ne  te  donnerai  un  beau- 
frere. 

L   B    A   N   D   R   s. 

'  Eft-ilpoflible,  Mademoifelle  ? 

V  A   1    E    R    E, 

Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  fait  les  fâ-> 
çons  de  ËUe  qu'on  veut  marier  i 
Zij 


■ ~&"Sl= 


^3.2      Ll      MiSOGYNl, 
WOUMSHETRE. 

Et  moi  j'y  vois  le  radotage  de  toutes 
les  femmes.  Tais-toi ,  ton-  frère  a  trop 
«t'efprit  pour  penfer  encore  à  Ce  matier» 
y  A  L  s  K.  s. 

Fardonnez-moi ,  mon  père.  Objigé 
maintenant  de  me  pafTer  des  fecours  de 
ma' four,  <iue  vous  m'aviez  fait  efpérer, je 
fuis,  plus  que  jamais,  dans  le  cas  de  m'en 
tenir  à  ma  première  réfolution.  J'efpere 
auQi  que  vous  aurez  égard  aux  circonf- 
tances,  &  que  vous  ne  vous  y  oppofeiex 
plus.  Tout  le  monde  vous  connaît  poui 
un  tiommç  plein  d'cquité.  Et  que  diroi^ 
le  public ,  s'il  venoit  à  favoïr  que  vous 
ivÉi  eftimé  danf  une  perfpnne,  les  mêmes 
qualités  qu«,  vous  vous  e^î^rcez  de  dç- 
primer  dans  une  autre  ?  Que  penferoit* 
on ,  n  rpn  favoit  qu'une  rancune  invété- 
rée contre  un  fexe  dont  vous  croyez 
avoir  à  vous  plaindre  ,  vous  a  empêché 
de  reconnoître  une  chofe  que  tout  lo 
monde  reconnoît?  Une  FelTe'mblanee  G 
frappante..,,. 


C  o  u  i  b  t  t.  ^53 

WoUliSHETKB. 

Tu  extravagues  avec  ta  reflemblance 
chimérique  !  Veux-iu  me  réduire  à  môt>. 
trer  ton  avetagleinent  Si  ton  ridicule  aux 
yeux  de  M.  L&ndre  ?  £n  vérité  tu  m'y 
forces.  £h  bien,  M.  Léandre,  foyez 
juge  entre  nous.  Va  chercher  ton  Hila- 
ria ,  mais  amené  auûî  fon  frère.  Nous 
en  ferons  la  comparaïfon  dans  toutes  les 
formes. 

V  A  1  a  a.  B. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  père* 
Lifette  ,  cours  à  la  chambre  de  Lélio, 
tu  l'y  trouveras  avec  fa  fceur,  &  tu  les 
prieras  de  venir  ici.  {Li/ètte  Jbn) 

W.OOMSHETS.E. 

Vous  allez  voir.  M,  tiéandre,  qui  de 
nous  deux  t  raifon. 

Léandre  (basàFaUre) 

PuîfTe  votre  firatagéme  avoir  le  même 
fuccis  que  le  mien! 

Ziij 


y54    ^^    MisotsTKK, 

V  A.  L  E  R  B  (^HJ  à  Léandre) 
Je  refpece ,  idod  aroi^  &  je  vous  fuis 
uès-obligé. 

Wo-WMSHBTRE. 

Ah,  cela  ne  vaut  rîenl  Voof  vous 
concertez  enfemWe...  J'efpere,  M.  Va- 
lere ,  qiie  la  première  preuve  de  Gncé- 
rité  que  j'exige  de  vous. . . 

V    A    L    E    R    B. 

Ne  craignez  rien,  Monfîeur  ;  je  né 
m'écarterai  pas  de  H  vérité,  fupporé 
qu'il  foit  néceflaire  que  je  donne  moa 
avis;  mais  fefpere  qu'il  n'en  fera  pas 
befoin.  ■     ^ 

WOOMSHETRI, 

Pourquoi  cela?  SaveZ-vous  dé/i  quel 
cCl  notre  difGîrentl?  -On  prétend  que  la 
fœur  reilenible  parfaitement  au  frère  :  & 
puifque,  comme  je  l'avance ,  le  frereeft 
à  mon  goût,  mon  fils  prétend  que  la 
foeur  doit  éirë  à  mon  goût  âuffi. 

V    A   L    EJI.    E. 

N'ai- je  pas  draic.de  l'exiger? 


Comédie.  ^jy 

WOUMSHETR.1, 

Oui , .  la  relfemblance  accordée  ,  tu 
aurois  droit  de  t'exiger.  Mais  c'eft  pré- 
cifêment  cette  reQemblance  que  je  te 
cootefte. 

V  A  L  E   a  E, 

La  conteftatîon  ne  durera  plus  guère 
long-temps.  Je  fuis  perfcad^  que  vous 
allez  en  convenir  vous-même. 

WoUliCSHETRE. 

'  Oh,  certainement  non  »  je  n'en  con- 
viendrai pas.  Mais  (t  par  hafard  j'en  con- 
venols,  ce  feroit  une  preuve  que  j'au- 
rois  perdu  refprit.  Se  dans  ce  cas-là  tu 
ne  feroîs  plus  obligé  de  m'obéir. 

V  A   L  E   B.   E. 

Faites  attention  à  cela,  M.  Léandre; 
je  ne  feroîs  plus  obligé  d'obéir  à  mon 
pere  en  cas  qu'il  convienne  de  la  ref- 
femblance. 

WOUUSHBTRI.' 

Oui,  oui,  faites-y  attention...  Maïs 
quel  eft  donc  ce  traio-ci  ? 

Z  iv 
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S^6    Lb    Miïoctni, 

SCENE     IX. 

&  dernière. 

LÉLIO  ou  HILARIA,   LISETTE, 

WOUMSHETRE,  LAURE, 

LÉANDRE. 

HlLAniA  (dans  un  habillement  moitié 
Shomme^  moiii/defimme,  qui 
dépendra  du  goût  de  fAÛrice) 

V  ODS  avez  demandé,  Monfieur,  de 
voir  en  même  temps  Hilarîa&  L<£Iio... 

WOUMSHITRE. 

Eh  bien?,.  Je  ne  fais  quel  preHenti- 
inent.., 

H   I   L    A   R    I   A. 

Les  voici  tous  deux. 

WoDHSHET   RE. 

Quoi? 

Lisette. 
Oui,  Monfîeur,  les  voilà  tous  deux, 
&  vous  voilà  pris. 


Coosl. 


W^   O   U    M   s    H   E   T    K.   Z. 

Quoi ,  je  ferois  pris  î 

-Lisette  {bas àiLaure) 
M*4vois-ie  pas  raifon,  Mademoifelle? 
Vous  êtes  interdite? 

WoUMSHETkB. 

Moi,  pris?  Comment  veux-tu  que 
j'entende  cela  ? 

H  I  L  ^  R  t  A. 

Vous  aurez  la  bonté  d'entendre  que 
la  mêine  pcrfonne  ne  peut  être  plus 
haute  de  quatre  doigts  qu'elle  n'eft  en 
effet. 

VfoUMSHlTRE. 

Eh  bien? 

H   I   X    A   R   I    A. 

Que  les  mêmes  yeux  ne  peuvent  être 
gris  &  noirs  en  même  temps. 

W^OUltSHETB.1. 

£h  bien? 

H   I   L    A   K   I   A. 

Que  le  même  nez. .. 


J!$S    Le    Mi)oeYH>, 

V    A    L    E    R    E. 

EnGn,  mon  père,  (enjèjettantà/es 
pieds)  pardonnez-moi  une  ru(ê  inno- 
cente. Lélio  eft  Hilaria,  qui,  par  amitié 
pour  moi,  a  bien  voulu  me  fuivre  ici 
en  habit  dlioinnie  pour  pouvoir  acquérir, 
fous  ce  déguifementa  les  bonnes  grâces 
d'un  homme  qu'elle  fàvoit  être  inexo- 
rable envers  fon  fexe. 

\rOUMSHETRE. 

Levé  toi,  Valere,  leve-toi,'  &' finis 
enBn  cette  farce.  Je  vois  de  quoi  il  s'agit. 
Ton  Hilaria  n'eft  pas  ici,  8c  le  malin 
Lclio,  avec  fon  joli  minois  de  fille,  veut 
Jouer  la  Comédie.  Fi .  Lélio. ...  («i 
avançant  vers  lai)  Non,  non,  on  ne 
me  trompe  pas  comme  cela.  Otez,  otez 
cet  accoutrement  de  femelle  (en  vouUint 
lui  frapper  fur  Vépaule)  Ciel  ,  que 
vois-jeî  Mes  pauvres  yeux  ,  qu'avez- 
vous  vu  }  C'eft  une  femme  !  c'eft  véri- 
tablement une  femme  !  &  peut-être  la 
plus  fine ,  la  plus  rufée ,  la  plus  dange- 
reufe  qui  foit  au  monde.  Je  fuis  trompé! 


" -...Coosl. 


Comédie.  yjS» 

je  fuis  trahi  !  Ah,  mon  fits,    mon  fîls, 
comment  as-tu  pu  en/veoir  jufques  là? 

V    A    L    E    R    E. 

Permettez  que  je  vous  en  demande 
encore  pardon  à  vos  pieds. 

W  o  V.  M.  s  H  E  t  K  e. 

A  quoi  te  lèrvira  mon  pardon ,  fî  tu 
ne  peux  plus  fuivre  mes  confeils  i  Sans 
doute»  je  te  pardonne,  mais... 

H    I    l    A    R    I    À. 

Je  vous  demande  pardon  aufll, . . 

WOUMS   HETRE. 

Allez,  allez,  je  vous  pardonne  auflî... 
parce  qu'il  le  faut  I 

V   A   L   ï    R    B. 

Non  parce  qu'il  le  faut ,  mon  pçre  ! 

Epargnez-nous  ces  paroles  affligeantes. 

Fardonnez-nouf  parce  que  vous   nous 
aimez. 

\lf"    O ,  U    M    s   H   E   -T   R   E. 

Eh  bien  donc,  parce  que  je  t'aiia«> 
Zvj 


^4©    Le    MisoaVHï, 

H   I   L   X   K   I   A. 

Et  que  TOUS  m'aimerez  bientôt  aaâi  à 
ce  que  j'erperc. 

WoUMSttBTRB. 

Vous  efpérez  trop.  Tenez,  tout  cc 
que  je  pourrai  faire,  ce  fera  de  ne  pas 
vous  haïr.  Je  vois  bieil  qiie  c'eft  le  deftin 
de  l'homme  d'être  amoureux  &  d*être 
fou.  Que  puis-je  contre  le  fott?  Soïs'le 
donc>  mon  fils;  fois  fou  aufO!  nos  folies 
nous  mènent  plus  fûrement  à  la  fagelTe 
qu'aucun  autre  moyen.  Psrs  en  paix. 
Ce(l  au  moins  une  confolation  de  n'être 
pas  dans  le  cas  de  mè  trouver  témoin 
oculaire  de  ton  extravagance.  Fais  feu- 
lementque  ta  fceur  ne  s'oppofe  pas  plus 
long-temps  à  ma  volonté.  - 

L   A.   V   K    2. 

Soyez  tranquille,  mon  père  >  je  ne 
vous  donnerai  pas  un  fécond  chagrin. 
Je  donne  ma  main  à  Léandre,  8c  je  la 
lui  aurois  donnée  ,  quand  même  Lélio 
ne  feroît  pas  Hilaria.  '  (  à  Uilaria)  Et  le 
toat  à  cauiè  de  votre  air  tciooiphaatl 


H   r  L   A   R.   I   A. 

.  Seriez-vous  fâchée  contre  moïj  ma 
ch^re  Laure?  {à  Léandre)  Cpmment 
êtes-vous  parvenu,  MonOeur,  àtpuchcr 
ce  cœur  de  rocher  ?  Sî  vous  (aviez  quelles 
attaques  j'ai  faîtes  fur  lui  pendant  mon 
déguifemeat  f  &  avec  quelle  dignité  elle 
les  a... 

L    A    D   B.   I. 

FiniQez ,  Hilaria ,  ou  je  me  fâcherai 
tout  de  bon.  {à  Méandre,  ^ui  veut  ré~ 
pondre  à  Hilaria  )  Ne  lui  répondez  pas , 
Léandre;  je  vous  promets  que  jamais 
vous  n'aurez  un  rival  plus  dangereux 
pour  vous  que  ne  l'étoit  Lélîo* 

L  É  A   M  P  R  E. 

Que  je  fuis  fortuné  1 

V   A   L   £    R   B, 

.,      Que  ja  le  fuis  aulli! 

W   O    U    M    s   H   B   T   R   1. 

Dans  un  an  vos  exclamations  ne  feront 
plus  les  mêmes  ! 


r, ,Cv>0^k 


y^a     Le    Misogyne,  &c> 

L   I.S   £    T   TE. 

Sur-tout  quand  d'autres  vuix  s'y  join- 
dront. . .  {aux  SpcOatoirs)  R'iez  doncy 
MelCeurs;  cette  Coince  fiait  coonno 
des  couplets  de  noces! 

Fia  dit  troifieme  Tome, 


,Goosl. 
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